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ALLO NS-NOUS AGIR?
e inous avions le dr'oit de donner des conseils à nos

eoipatriotes, de leur parler avec autorité de leurs inté
et4 bien entendus, nous prendrions la liberté grande de
ur donner un petit cours de politique très-pratique

ý11e nous pourrions diviser en deux chapitres avec une
'fité de sections, de sous sections et de paragraphes.
"048 intitulerions ainsi le premier chapitre: "Parler un
peu 'xnoins de religion et de nationalité, mais les mieux
%inprendre et pratiquer." Le second chapitre pourrait
t4ter cette thèse pleine d'actualité: ''Dire un peu
ý0iT1s de mal des anglais, et travailler beaucoup à les
4iter dans leurs meilleures qualités." Le sujet est vaste,

-aste et exige naturellement des forces bien supe-
?iSIres à celles dont nous pouvons disposer. Le Dr.

rue, de Québec, qui n'a quun défaut-celui de n'être
Mnotre collaborateur-a déjà entrepris cette tâche sous

14nie autre forme: -Nos qualités et nos défauts." Il a tout
% qu'il faut pour mener à bonne fin un travail aussi im-

4se: il est à la hauteur du sujet. Il a fort bien com-
encé;-pourquoi ne continue-t il pas? -Que nos lecteurs
rasurent;- nous ne continuerons pas pour lui: nous
¤ies trop modestes pour dire pourquoi. Mais ce

astud chapitre dont nous venons de donner l'idée nous
rient forcément à la mémoire à propos de ces fameux

ins de fer dont on parle tant dans notre Province de
4ibec depuis quelques temps, mais qui avancent si peu.
11 y a au moins quinze à vingt ans que Québec s'agite
ur son "chemin de fer du Nord:" pourtant tout le

itOfide là est bien d'avis que sans cette voie de communi-
Québec continue de descendre de se dépeupler, de

pauvrir et finira par n'être plus intéressante que pour
sarcheologues et les amateur> de fossiles qui aimeront à
"enseigner sur les premiers temps de la colonie. Mais
rieille cité de Champlain est pleine de canadiens-fran-

on y cultive à l'envie la jalousie, la coterie et l'es-
de discorde. On veut le chemin, fort bien; il y a

aiiraité sur ce point. S'agit il des moyens pratiques
faire aboutir le projet, on dirait que tous les citoyens

nt défavorables : chaque contribuable veut diriger
%ntreprise et impoer des conditions. Tout récemment
tore, on a failli tuer l'affaire, grâce à quelques vanités,
<uelques susceptibilités mécontentes. Aujourd'hui, il

y avoir accord parfait entre la Corporation et les
tteteurs de la Compagnie. C'est un beau commence-

mais le résultat final n'est pas encore assuré: il y
Vote populaire a prendre, un nouvel acte a demander

Sparleent Local, et qui sait les intrigues qui peuvent
t'e iis.s en jeu pour venger les mecomptes des envieux?

t à Mont:éal, les choes vont elles beaucoup mieux ?
jf41d les grandes entreprises dépendent de l'initiative

du Vote canadieu-français, la même apathie, les mêmes
%rteuents viennent aussi souvent tout paralyser, tout

rtir. Il y a un moyen, moyen extrêmement facile
*uer la confection immédiate du chemin de fer de

erme et du Canada Central amalgamés, avec terminu.s

la partie Est de la ville. Ce serait une brillante

pour Montréal, une splendide affaire pour les
diens français. Le -minus dans la partie française

itréal, le chemin de St. Jérôme qui ouvre tout un

immense back-groun, peuplé et qui se peuplera de cana-
diens-français, à l'agriculture, à la colonisation, au com-
merce et à l'industrie, voilà des avantage. que tout le
monde voit clairement et il y a aussi unanimité parfaite
pour vouloir et payer ces chemins qu'on demande à grands
cris. Mais ici comme à Québec il faut le million de la Cor-
poration; il le faut promptement; toute la population le
veut et le demande depuis longtemps, et Montréal, en le
donnant, ne fait que "prêter un euf pour avoir un bSuf."
Pourquoi le Conseil ne vote-t-il donc pas ce million et ne
fait-il pas agréer son vote par le peuple, dont le suffrage
lui est d'avance assuré ?--Pourquoi? mon Dieu! parce
que la partie française du Conseil ne le veut pas. Oui,
c'est cela; il n'y a pas d'autre raison; c'est la même rai-
son qui fait retarder et qui empêchera l'exécution de
deux autres entreprises qui doivent énormément béné-
ficier aux canadiens-français du Mile-End et du faubourg
Québec. Quand quelques-uns réussissent à faire des com-
binaisons qui garantiraient le.succès, d'autres, par jalousie,
par sottise, ou faute d'énergie, se mettent en travers et
gàtent tout. C'est ce qui est arrivé pour le nouvel Hôtel
de Ville projeté, pour l'achat du terrain de la montagne
à l'usage d'un Grand Parc, c'est ce qui menace d'arriver
pour le Canada Central et la ligne de Ste. Thérèse et St-
.Jérôme.

Dans le Haut Canada, on procède autrement. Il y a
quelque vingt ans, une dizaine de familles écossaises
allèrent ouvrir un township. Tout le monde s'entendit
bien et mit l'épaule à la roue : les colons vinrent, on s'en-
detta au fonds municipal, et l'on finit par voir s'élever au
milieu du Canton tout habité d'une vigoureuse population
d'agriculteurs une ville )nagniflque, riche, populeuse et
aujourd'hui traversée par plusieurs lignes de chemins de
fer. C'est toute l'histoire du Haut-Canada et des Etats-
Unis :-On s'entend, on travaille, on a l'esprit pratique

Pour restreindre à notre ville la morale de notre histoire,
nous prions, nous supplions tous les canadiens-français de
Montréal de se lever en masse et de dire énergiquement
à nos représentants:-" Bavardez moins, travaillez plus,
entendez-vous tous et donnez-vous de suite, par le vote
immédiat du million nécessaire, les chemins de fer dont
nous avons absolument besoin. Si non, descendez ! ou l'n
vous balaier a nous-mêmes des sièges que vous occupez si
mal." C'est cela et rien autre chose: le vote immédiat
du million ou la chasse aux prochaines élections de février,
et la fgetrissure à très court délai.

J. A. moussnemu.

CERTAINS ANGLAIS.

La politique canadienne chôme depuis quelque temps,
elle semble s'éclipser pour faire place aux événements
extraordinaires qui bouleversent en ce moment tous les
esprits. En présence de cette tourmente effrayante qui
menace de couvrir l'Europe de ruines ensanglantées et
d'en faire un vaste cimetière, nous voyons d'un air dis-
trait ce qui se passe autour de nous. Les yeux fixés sur

La France vaincue! le pape détrôné ! vraiment c'est trop
de bonheur pour le Witnes et ses pareils 1

Mais, nobles enfants de la grande Albion ! quel mal il
vous a donc fait ce pape dont la chûte vous jette dans
des transports de joie? A t il jamais cherché à ruiner
votre commerce, à vous enlever vos colonies, à vous ravir
ce que vous avez de plus cher au monde,. . . . vos écus !
A-t-il travaillé à détacher de la couronne britannique les
ceurs des millions de catholiques qu'elle opprime?

Que peut-il avoir fait pour mériter ainsi votre haine?
Ce qu'il a fait?.... .le voici.
Il est sur une tes plus belles Iles du monde une nation

dont vous connaissez l'histoire. Forte, vigoureuse, pleine
d'intelligence et de cœur, elle semblait faite pour être
heureuse, pour conquérir de grandes destinées.

Cependant depuis sept siècles cette nation meurt de
faim dans le pays le plus fertile du monde pour engrais-
ser vos grands seigneurs, pour gorger de vins et de vian-
des vos ministres dévoués. Un souffle de colère et de
vengeance passe quelquefois sur cette pauvre martyre
dont les membres épars attestent aux yeux de l'univers
entier votre charité évangélique, elle se dresse dans son
suaire pour vous jeter à la figure les morceaux de ses
chaînes ensanglantées; mais elle est restée catholique,
vous lui avez tout arraché, excepté la foi, elle est la fille
le plus dévouée de l'église catholique.

Eh! bien, ce pape que vous méprisez, il aime cette fille
malheureuse, et il pleure souvent sur ses douleurs, et
cependant c'est lui qui retient son bras vengeur et la
force de rester courbée sous le poids de ses ignominies.
Il la châtie même pour l'apaiser et lui apprend à prier
pour ceux qui la persécutent. Voilà ce qu'il a fait!1

Et la France, elle, qu'a-t-elle fait pour mériter voz mé-
pris et votre lâche abandon?

Pendant longtemps elle a lutté sur maints champs de
bataille contre votre Angleterre et souvent elle lui a fait
mordre la poussière; vous l'avez écrasèe, comme la Prusse
le fait, aujourd'hui, par la force du nombre, la ruse, la
trahison et l'argent, vous aviez soudoyé toutes les nations
de l'Europe.

Un jour, la paix se fit, et la France oubliant ses ran-
cunes et refoulant son orgueil blessé devint l'alliée de
l«Angleterre. Grâce i cette alliance vous avez pu depuis
cinquante ans grossir librement vos trésors, courir à tra-
vers toutes les mers à la poursuite de la fortune et braver
l'ambition et la jalousie des autres puissances.

Lorsque, il y a quelques armées, éclata cette guerre
qui pouvait être si fatale à votre influence en vous enle-
vant une partie de cet emptre colonial dont dépend votre
grandeur et votre existence, qui vous aida à combattre les
empiètements de la Russie ? Que seriez-vous devenus
sur les champs de bataille de la Crimée si vous n'aviez
pas eu à côté de vous les braves soldats de la France, qui
tant de fois sauvèrent vos bataillons d'une entière de.-
truction.

Voilà ce qu'a fait la France?

les champs de bataille où se joue l'avenir de notre mère- Continuez de semer par le monde l'égokme, le doute
patrie, nous dédaignons presque de considérer les ques et les mauvaises passions, vous récolterez avant longtemps
tions qui nous agitaient le plus. ce que vous aurez mérité. Continuez de travailler à l'a-

L'avenir de la Franee, n'est-ce pas d'ailleurs beaucoup baissement de la papauté et de la france, vos ennemis
noti e avenir? L'influence française détruite en Europe se vous voient avec joie creuser votre tombe. Ebranlez les
oonserverait-elle aussi facilement en Amérirque ? colonnes puissante. qui soutenaient l'édifoe de votre

Les ricanements et la jubilation du fanatisme nous di. grandeur et vous serebietôt ensevelis sous les ruines
sbt apjàaeaez le rtultat de.Fumiliations de la France.anque vous aurez faites.



L'OPINION PUBLIQUE.

Déjà l'Angleterre s'arrête sur le bord de l'abime où l'a minuit passé, après trois heures de chemin de fer, on ne se
précipitée l'égoïsme ; elle entend la Prusse victorieuse met pas à courir après un interprète, afin de pouvoir interro- j

u . R e q ger une sauvagesse dans la langue de ses pères sur la nature
réelle des corps étrangers annexés à ses cheveux graisseux.

se demande ce qu'elle va devenir, en face de ses deux On préfère se livrer au sommeil. Seulement daus les chars,
grandes puissances qui ne feront qu'une boucbée de son le difficile n'est pas de se livrer, c'est de se faire prendre. L j

armée, quand elles le voudront. Elle commence à com- 1 ommeil ne fait pas alliance avec le premier venu entre Corn-
wall et Prescott. Il choisit son monde. Aussi, Mn aimable

prendre que la France lui manque et que sa fortune et >auivagesse dormait du plus pur sommeil; et moi, j'étais ré-
son avenir sont à la merci des passions qu'elle a soule- duit à rêver de son couteau à papier, tout en appelant de mes
vées et des principes de destruction qu'elle a répandus voux Morphée qui m'oubliait.

dans le monde. Si la France est si terriblement châtiée, .
qu'adviendra-t-il de l'Angleterre, lorsque s'n heure aura Les sauvagesses, comme les sauvages du reste, sont les en-
sonné ? fants de la nature. Je n'ai pas d'objection à le croire, puis-

Ce qu'on fait en Europe, on le fait aussi en Amérique qu'on le dit. Eh bien 1 là, je vous l'assure un conscience, je
méi trouve que la nature pourrait se montrer meilleure mère. Elle

envers tout ce qui est français et catholique. Ces peut avoir ses raions pour faire ses enfants aussi laids ue
auxquels on n'a pas osé refuser les droits qu'ils récla cela, mais ainsi que je le disais tantôt, toute chose doit avoir
maient en leur qualité de sujets britanniques, on les in- ses limites, même la laideur.
suIte, on les assassine et on menace de les pendre, main. Oh! je suis tolérant, et ce n'est pas moi qu'on surprendracontestant à qui que ce soit la permission d'être repoussant,
tenant quils ont déposé les armes. Pourtant ils n'ont iais au moins ne devrait-on pas abuser de la permisiou. Il

qu'un pas à faire pour passer sous le drapeau américain, ne faut jamais pousser les priviléges à l'extrême....

et s'ils avaient voulu, ils auraient massacré jusqu'au der- •,•

nier de nos volontaires. Et cet illustre évêque Taché qu'on Une chose qu'on ne reprochera jamais au chignon, c'est
accable d'ignominies, c'est lui qui contient leur colère et d'être tombé, comme Napoléon III, la cigarette à la bouche, et

leur vengeance. non le8 armes à la main-reproche trop bien fondé contre ce

Et nous tous canadiensfrançais, de quel droit pouvezdernier malheureusement.Et nus ouscanaien -fanças, e qel d-oi povez Le chignon a lutté, bien lutté, lutté jusqu'au bout, avec la
vous chercher à ruiner notre influence et à stigmatiser vaillance des preux du moyen-fge. Encore aujourd'hui, il
nos convictions ? Malgré un siècle d'outrages et de persé- fait des efforts inouis pour me relever. Il s'affiche avec obsti-

cutions, nous sommes restés le boulevard de l'Anglete, re nation aux vitrines des coiffeurs.
Aussi le chignon reviendra-t-il tôt ou tard revoir et conso-

en Amérique, et nous aussi, pourtant, nous n'avons qu'un ler ceux qui l'ont aimé, tandis que Napoléon 111 ne remon-
pas à faire. Prenez garde dudétr'uire, ici, comme en Eu- tera jamais sur le trôe de France.
rope les colonnes de la puissance britannique!ài.e

L. O. DAviD.

COURRIER D'ONTARIO.

Notre Times d'Ottawa, qui est pétri de principes, nous a an-
noncé l'autre matin, avec une de ces joies naïves qu'on ne
retrouve plus que dans les bureaux de rédaction des gazettes
bien pensantes, que le chignon, cette noble institution de nos
mères, de nos soeurs et de nos épouses, allait enfin disparaitre,
emporté par le vent révolutionnaire qui nous vient d'au-delà
l'Atlantique.

Le Times fait savoir à ses nombreux lecteurs qu'il ne pren-
dra point le deuil en cette circonstance. Il parait que notre
excellent confrère, qui est un appui zélé du gouvernement, ce
dont je le félicite, n'était pas un support du chignon, ce qui
me laisse complètement indifférent.

D'ordinaire, je ne crois qu'un honnête homme-il y en a en-
corc-lorsque lui vient le louable caprice de s'abonner à un
journal, se fasse un devoir d'écrire au rédacteur-en-chef, pour
savoir au juste quelles sont les opinions du personnel de la
rédaction sur le développement qu'il convient de donner aux
mille et une choses qui contribuent tous les jours à l'embellis-
sement de la plus belle moitié du genre humain. (Vieux style,
mais toujours porté.)

Si les rédacteurs de journaux étaient tenus d'avoir (les opi-
nions à eux sur le chignon, je ne vois guère comment on pour-
rait leur pardonner de n'en pas avoir sur les garnitures et sur
les corsages. Or, un homme peut bien tous les matins, après
son déjeuner, démolir un gouvernement et sauver son pays,
mais il ne peut pas tirer des sujets d'article de tous les bouts
de ruban, le tous les chiffons de dentelle, ou de toutes les
plantes exotiques qu'on retrouve tant de fois la semaine atta-
chés ça et là sur la toilette d'une jolie femme. L'inspiration
a des limites en ce monde.

Du reste, je suis loin de trouver courageuse l'intervention
du Times en cette très-grave affaire, juste au moment où, pa-
rait-il, le chignon commence à dégringoler de son trône.
Puisque notre confrère le haïssait de toutes les forces de son
tempérament politique ardent et convaincu, il fallait l'atta-
quer au temps de sa splendeur et de toute sa puissance. Or,
j'ai beau scruter jusque au fond le plus obscur de ma mémoire,
je n'ai pas souvenance que le Tins, qui s'est emporté tant de
fois contre M. Hubertus du Globe, ait jamais pris le mors au
dent contre le chignon.

Moi, si je n'avais pas eu pour le chignon un de ses pechants
auxquels il est aussi impossible de résister que de tenir tète à
l'appétit de mon ami P......,j'aurais fulminé contre le chi-
gnon une douzaine d'articles, pleins de fougue, de violence et
de passion. Puis, j'aurais fait un volume de ce travail remar-
quable, sous ce titre: "le chignon et la décadence de mon
temps."

Au troisième chapitre, j'aurais traité des maux de tête cau-
sés par cette exécrable excroissance, et j'aurais trouvé le moyen
de comparer le chignon à la mitrailleuse, ce qui m'aurait offert
la matière de rapprochements des plus heureux et des plus im-
prévus

Quel succès j'aurais eu dans les lettres si je n'avais pas été
mordu au ceeur par la passion des grandes agglomérations....
de cheveux. (Vous voyez que je suis poli au moins ; jè mets...
cheveux, quand je pourrais mett&e.... hum.)

Quant à la question de savoir si réellement le chignon est
aussi près de disparaitre de ce monde que le dit le Times, je
puis à ce sujet donner des éclaircissements à vos lecteurs.

J'ai vu l'autre jour dans les chars du Grand Tronc, entre
Coinwall et Prescott, des sauvagesses qui niont paru apparte-
nir à d- très-bouines familles de leur monde, et j' jure sur ce
qurun chroniqut ur a de plus sacré, qu'elles n'avaient pas la
moindre apparene de chignon. L,-urs cheveux, ramené cn
arriere, et aussi applatis que faire se p-ut, étai-nt t.-nus en
respect, à leur poste, par deux petits instruments qui m'ont
semblé être un couteau à papier et un pass.--galon. Lc cou-
teau à papier occupait la position horizontale et le passe-
galon la position verticale.

Il est possible que ce que j'ai pris pour ui passtu-galon,
ne fut qu'un simple porte-cravon, ancienne façon Sous ce
rapport, je ne puis, rien airmer. D'abord, il était très-
tard, et l'aimable personne ainsi affublée avait sommeil. Et
puis, je ne parle pas les langues indiennes, faute de les avoir
apprises, ce qui s'explique très.bien. Vous comprenez qu'à

M. X. Marmier, de l'académie française, vient de traduire
en vers français les stances de Longfellow, intitulées : Le
Beaume de la Vie. Le journal qui publie cette traduction,
journal profondément catholique, l'accompagne de la réflexion
ci-dessous:

" Cette belle pièce s'applique si bien, hélas 1 à la doulou-
reuse situation de la France, qu'on pourrait la croire compo-
sée en vue de ranimer nos courages, en ramenant nos émes à
la pensée du Dieu sauveur."

Voici cette pièce, que vos lecteurs amateurs de poësie ne
liront pas sans être touchés :

Non, ne me dites point de votre voix dolente
Que la vie est un songe vain.

L'âme qui s'assoupit n'est pas l'âme vivante,
Notre but n'est pas incertain.

Notre âme a son devoir; notre âme a sa lumière
Qui la dirige en ses efforts.

Poussiere, tu devras retourner en poussière.
Cette sentence est pour le corps.

Quelque plaisir furtif, quelqlue erreur, quelque peine.
Non, tel n'est point notro destin.

Mais la vive action. la lutte dans l'arène,
Un pas de plus chaque matin.

L'oeuvre de l'homme est lente, et le temps fuit si vite I
Comme un tambour aux jours de (deuil,

Sans cesse notre cœur, en tout ce qui l'agite,
Sonne la marche du cercueil.

Alerte! il faut se rendre au combat de la vie,
Dédaignant le lâche repos.

Vas aux grands bivouacs dans une noble envie.
Vas et combats comme un héros.

De ton vague avenir, laisse au loin le mirage.
Dis au pa-sé le morne adieu.

Agis dans le présent, agis avec courage,
So.eil dans l'âme, espoir en Dieu.

L'histoire nous apprend ce qu'ont fait les grands hommes
Par leur vaillance ou leur raison.

Que le ciel nous assiste, et faibles que nous sommes,
Nous aurons aussi notre nom.

Puis, quelque jour. qui sait? Peut-être un de nos frères,
Courbé sous le pids du malheur,

Se sentira revivre en ses heures amères,
Par notre nom, par notre ardeur.

A l'ouvre donc, enfants I Dans la gloire, ou l'abîme,
Riche ou pauvre, bon ouvrier,

A chaque cœur humain, cette sainte maxime,
Aimer, travailler et prier.

C. T.

ÇA ET LÀ.

Je viens de voir un joli et triste tableau dans les vi-
trines de M. Dawson sur la rue St. Jacques. Il s'agit d'un
mariage. La fiancée, belle et distmnguée, est à demi
couchée dans un fauteuil, entourée de sa mère et de ses
sours, tantes et cousines, qui s'empressent autour d'elle
et paraissent occupées à préparer la toilette de la mariée.

Mais la jeune fille, la tète tristement inclhnee, les yeux

fixes, voit d'un air indifférent les rubans et dentelles éta-
lés devant elle et parait écouter d'une oreille distraite
tout ce qu'on lui dit pour ramener le sourire sur ses lè-
vres. L'approche du jour le plus heureux de la vie pour
la femme qui aime ne lui inspire que des pensées pénibles,
des sentiments tristes.

On pense malgré soi, en la voyant, à ces victimes qu'on

couvrait de fleurs et de bandelettes avant de les conduire
au sacrifice.

C'est un mariage de raison.
J'avais vu auparavant un autre tableau qui m'avait

frappé. En face d'un miroir, on voyàit une jeune femme
entourée (le servantes qui la couvraient de dentelles, de
bijoux, de diamants, elle partait pour le bal ; dans un
coin de l'appartement un homme, aux traits bouleversés,
au front rêveur, additionnait des chiffres et songeait au

moyen de retarder la banqueroute.
C'était un mariage de raison.
Je conseille à plusieurs de nos riches bourgeois d'ache-

330

de penser et d'écrire de M. Gérin, du Constittu0ie< lip
est vrai qu'ils ont complété tous deux leur óducation
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ter ces deux tableaux pour les suspendre aux inurs de
leur maison.

Peut-être que la vue de ces tableaux, pâles reflets de

la réalité, auraient un bon effet sur leur jugement et leur'

sentiments. Malgré que ces sortes de mariages soient

encore rares au milieu de nous, il se produit cependant

depuis quelques années un mouvement qui menace de

devenir fatal à l'avenir et à la conservation de la sociét

canadienne.
On commence à faire des mariages de raison comme o0

fait de la politique de raison; attendons le résultat. 00
se moque des sentiments qui sont la bâse de l'ordre Pro'

videntiel et la force des sociétés, et on appelle cela avoir

de la raison !
Un jeune homme a du talent, de l'énergie, l'amour du

travail, l'ambition de parvenir, avec un peu d'encourage

ment et de protection, il deviendrait un homme énine1t,
utile à la société, on le dédaigne, il n'a pas de capitau.4
on lui préfère un étranger, un aventurier quelque foi#'
Et c'est ainsi qu'on croit faire un bon usage de sa fortUll

et de son influence, travailler à l'avenir de sa famille el
de son pays !

Il n'a pas de capitaux! Et ceux qui disent cela sont de'

gens qui frottaient, il y a quelques années, les bottes de

leurs bourgeois!1 D'ailleurs le talent, l'énergie et le cOr,
ne sont-ce pas là les capitaux les plus nobles et les Plo1

durables ?
Mais laissons là ce sujet trop fécond en réflexions P

ou moins agréables pour plusieurs.

Je vois avec plaisir que plusieurs jeunes marchands trb

vaillent à relever l'influence du commerce canadien.

s'instruisent, se tiennent au courant du mouvement Soca
et politique et se préparent à jouer un rôle honorable

dans les affaires publiques. Les Cuvillier, les Roy et l60

Renaud ont laissé un vide qu'on ne se hàte pas de rero

plir; l'avenir de la société semble être complètement i

la charge des hommes de profession. C'est malheure1e

car il est des positions et des circonstances qui requièrenî

des moyens d'influence et des connaissances pratique

que les avocats, les médecins et les notaires ne posséd

pas.
Espérons que le temps n'est pas loin où on ne sera

obligé de s'adresser uniquement aux Anglais, orsquI0

aura besoin d'un homme d'affài-es, d'un ministre

finances. Espérons aussi que ces jeunes marchands, a1

quels nous faisonîs allusion, n'hériteront pas des idée$

étroites qui distinguent malheureusement quelques-"'à
de nos riches capitalistes, qu'ils ne chercheront Pas
faire fortune dans un but mesquin de satisfaction perso»

nelle, mais qu'ils travailleront par un usage intellie

de leurs capitaux au bien être général, au progrès indn"

triel de leur pays. On ne les verra pas, comme certaino

capitalistes, refuser de risquer quelques milliers de i'

tres dans des entreprises nationales dont le succès .
blerait leur fortune. Il en est qui croient avoir du gé'i'
parce qu'à foi-ce d'économiser des bouts de chandelleÎ
dans l'espace de quarante ou cinquante ans, ils ont""'
sé quelques milliers de louis. Non, on reconnait l'hor11"

de génie dans le commerce à la grandeur et à l'étedt.

de ses entreprises, à ses efforts continuels pour découvrî

de nouvelles sources de richesses et agrandir le cerol

de ses opérations et à la libéralité intelligente qui e00
ractérise. Puisse l'avenir nous donner beaucoup doe#
hommes dont la fortune est un bonheur pour tout

monde!

du
Vendredi soir, avait lieu la réouverture des classes

soir de l'Institut des Artisans. Le succès de cette
tution fait honneur à M. J. B. Rolland. Voilà un hon
qui fait sa ma-que partout, dans toutes les chosesqU
entreprend; il serait à la tête de l'Institut Cagnadi"'
Français qu'il trouverait moyen de le ressusciter.At
entreprenant, plein de ressources et d'énergie, rus

besoin, spirituel même, il ne pouvait manquer defi
son chemin et il l'a fait magnifiquement ; c'est unho1~
utile, pratique et dévoué. Obligé de parler en Pubîs
s'en acquitte bien, il a de l'esprit, quand il ne forC*

trop la note, et on aime à l'entendre, lorsqu'ildit en P
de mots ce qu'il pense si bien. alr

Mais ce n'est pas de M Rolland que je voulais P qi
je lui en demande pardon, c'est de M. Qscar Du1 1

nous a dit avec beaucoup de talent " Pourquoi nO's
mnes Français :" c'était le sujet de sa lecture. ,e'

On ne peut parler de M. Dunn sans que des pou
vives et gracieuses se présentent à l'esprit. Il a' ar0
son extérieur comme (tans son caractère, dans sa P ,

et ses écrits, quelque chose de brusque et de distn eJ
la fois, de la politesse tranchante comme l'épée d'un ge

tilhomme militaire, de même qu'il a la foi im1péthuoue

juste d'un zouave pontifical comme son ami e t le ii3 10
M. Gustave Drolet, et la manière vive, sérieuse e ßl
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t raire et politique à Paris et à la même école. On dirait
qu'il a quelques fois des moments de mauvaise humeur
OÙ il décoche d'un air distrait des flèches qui avaient un
but, car il est pas mal rusé, M. Dunn, il est très diplomate.

Nous conseillons à M. Buies, lorsqu'il aura déclaré l'in-
dépendance du Canada, de l'envoyer comme ambassadeur
a Prusse.

M. Dunn est journaliste et il doit l'être, on ne le lais.
Sera pas laisser la carrière où il peut rendre de si grands
services à la société; ce n'est pas lui, il est vrai qui en
8Ouffrirait le plus. M. Dunn est une acquisition qu'un
JOui nal important devrait se hâter de faire.

Je voulais parler de sa lecture et j'ai parlé de lui, ma
fOi ! tant pis ! je vais ça et là, au hasard, suivant mes ca.
Prices et mes fantaisies.

Je voudrais continuer, mais notre chef de bureau, qui

.appelle M. Bureau, me crie "lHalte là 1 " Très-bien, mon-
'leur notre chef de bureau, voilà 1 Je reviendrai sur la
lecture de M. Dunn.

L. O. DAVID.

P. S.-J'apprends que ce n'est plus M. Rolland qui est
président de l'institut des Artisans, mais M. Napoléon
ourassa, le peintre distingué et l'éminent écrivain. Il a

des successeurs qui lui font honneur, M. Rolland 1

L. O. D.

MORT DE MGR. L'ARCHEVEQUE.

L population catholique de cette province apprendra cer-
4inement avec un sensible regret la mort de notre vénéré4 rchevêque, arrivée, jeudi soir, vers cinq heures et demie. Sa
Grâce a succombé aux attaques de la maladie qui s'est cons-
tainIment aggravée depuis son retourde Rome, d'où son mauvais
état de santé l'avait obligé de partir avant l'ajournement duConcile.

Par sa science, ses vertus et sa bonté proverbiale, Mgr.
billargeon s'était acquis l'affection, l'estime et la considération

en méritées de tous les fidèles de son diocèse. Jamais évêque
'e fut plus populaire. Pendant que ses prêtres parlaient avec
iiniiration de ses profondes connaissances des Saintes-Ecri.titres et do la théologie, on se plaisait à répéter parmi les fidèles
.18 traits devenus légendaires de sa sainteté, de sa vertu et sa
llaplicitéde mcours. Li Providence avait réuni dans son ca-
eOtère toutes les qualités qui constituent le prêtre, le vérita-ble apôtre de Jésus-Christ.-L'Evénenent.
Il prit possession du siége archiépiscopal le 28 août 1867, et

le9ut le palliun le 2 février 1867, des mains de Mgr. Larocque,
4éque de Saint-Hyacinthe.

L'an dernier, Mgr. l'Archevêque, malgré son grand âge, mal-
é les attaques de la maladie à laquelle il vient de succomber,
rendit au Concile à Rome. Après avoir, en dépit de milleu'-iffrances, assisté à ses délibérations, il vota en faveur de

l'ifaillibilité du Pape. Se sentant défaillir, il partit après
"Oir accompli ce grand acte de sa vie, voulant mourir dans saPatrie, au milieu de ses ouailles, à Québec, où il a passé trente-

aus de sa carrière, soit commie prêtre, soit comme évêque.
4eu de temps après son retour, la maladie s'aggrava et il
t interrompre ses visites épscopales, que son courage l'avait

ouassó à commencer. Chaque jour, le mal gagna du terraine hier, l'illustre archevêque que Québec aimait tant, rendait
41mne au Souverain Juge, pour aller chercher les récompen-
de la vie, pèndant laquelle il a constamment travaillé pour
in, la gloire et l'amour de Dieu.

derniers moments de Mgr. l'Archevêque ont été des
Ns calmes. Il parlait souvent de sa fin prochaine et disait
a de ses amis, qu'à moins d'un miracle, il ne pouvait reve-

la santé. Une demi-heure avant sa mort, il donna sa bé-
1(etionà ceux qui l'entouraient. Une espèce d'oppression
4isit quelques minutes apres, et il s'éteignit tranquillement

ers 5 heures et demie.
repuis ce matin, l'illustre défunt est dans la chapelle inté-
ure du palais archiépiscopal. Il est revêtu de ses vête-
4eints épiscopaux: chasuble violette, mitre blanche. Sa

su est appuyée contre l'autel, tendu de noir, de même que
'a l'intérieur de la chapelle.

i ls traits de Mgr. l'Archevêque n'ont subi aucune altéra-
. Sa figure porte l'empreintò de cette expression de bonté

el bienveillance qu'on aimait tant à y voir pendant sa vie
941i prévenait en sa faveur tous ceux qui le voyaient.

ne foule pieuse ut recueillie n'a cessé toute la journée de
r s'agenouiller près du corps de notre vénéré et regretté

e teur. Les communautés religieuses de la ville, les élèves
différentes institutions sont aussi venus payer une dette

qereconnaissance en priant pour lui, et donner une preuve detr affection et de leur venération.

MON SUCCESSEUR.

%'après les décrets des derniers conciles provinciaux, voici
ient il est procédé ast choix d'un nouvel évêque.
evêque défunt a dû laisser deux lettres contenant chacune

lnoms de trois personnes qu'il croyait dignes de remplirÞ onetionséópiscopales. Immédiatement après la mort de
90 0,l'une de Ces lettres est adressée au plus ancien évé-

side la province, et l'autre, à l'évêque le plus proche du
à 0vacant. Tous deux font connaitre le contenu des lettres

de lr collègues, et tous les évêques choisissent le successeur
e .Oeêque défunt parmi les trois noms qu'il a désignés. Leury 5tombe ordinairement sur la première nommée par l'é-

nedéfunt.
Is0 font connaître leur choix à Rome', qui expédie les bulles
nouavel èvêquîe.

lag. Charles-François Baillargeon vit le jour, le 25 avril
wa .' l'Ile-aux-Grues, il est donc mort dans la 73ei année de
le. A près ses études, le jeune' Baillargeon se destina à

Secclésiastique, et apiès avoir fait sa théologie au Grandhair du Québec, il fut ordonné prêtre en 1822, par Mgr.Si--eJoural de Québuec du 14.

Sfunérailles do l'archevêque ont eu lieu, mardi matin
8 Ilieu d'un immense concours d'évêques, de prêtres et de

ye5 et avec une grande magnificence. M. l'abbé Louis
eeta prononcé l'oraison funèbre du défunt. Il a e'u desées et des sentiments dignes de son sujet et de sa réputa-
oratoire.

LES JUGES Â L'EXPOSITION DE QUÉBEC ET
D'ONTARIO.

Lors de la dernière exposition, à Montréal, plusieurs expo-
sants se sont plaints et avait raison, de l'ignorance ou de la
partialité des juges. Les mêmes plaintes viennent de se pro-
duire dans la province d'Ontario. On voit, par les journaux
du Haut-Canada, qu'une foule de personnes sont mécontentes
des juges qui ont été nommés et de la manière dont ces juges
ont rempli leurs devoirs. Dans plusieurs départements il pa-
raitrait que les juges étaient d'une incompétence parfaite.

C'est à cela qu'un correspondant du Globe attribue le petit
nombre d'objets exposés à la dernière exposition. Nous espé-
rons que ces plaintes ne se produiront plus une autre année.

UNE GRAPPE.

Vous me recevez avec beaucoup de bonté, disait, T. de M.
à D....

Il serait beaucoup plus content, reprit, T, si vous le receviez
avec beaucoup de bon gin.

Deux associés avocats se trouvaient ensemble, vendredi soir,
à ce qu'on appelle uneféte d'huitres. Comme l'un des associés
était à prendre son troisième ou quatrième verre avec un entrain
qui donnait les plus belles espérances-dis donc, lui cria sou-
dain son confrère, qu'est-ce qu'il y a à faire demain, matin, au
bureau.

-Rien, reprit l'autre.
-Alors c'est différent.

Un ami de Québec nous racontait, jeudi ou vendredi dernier,
une des plus grandes impressions de sa vie. Pendant qu'il
déclamait avec enthousiasme les plus belles strophes d'une
brillante improvisation, les paroles suivantes frappèrent, sou-
dain, ses oreilles :-dis donc, chose, si tu ne sers pas tes bottes
neuves je vais te flanquer en bas. C'étaient des gamins qui
se chicanaient au-dessus de sa tète sur les soliveaux où ils
étaient assis, les jambes pendantes. Le passage en question
était celui sur lequel il avait le plus compté pour soulever les
applaudissements.

M-R ll, dat le tè t i d L t

rien perdre, elles les tuaient etles faisaient disparaître aussi-
tôt et aussi secrètement que possible. En présence de pareils
crimes, l'esprit est frappé de stupeur. Que la passion pousse
un homme au mal, jusqu'à un certain point, cela se comprend,
mais que des femmes assassinent des enfants, que de sang-
froid elles les voient dépérir de jour en jour et enfin mourir,
c'est ce qui surpasse l'esprit. C'est ce qui montre jusqu'à quel
point, dans notre siècle, l'amour de l'argent peut conduire.

La conduite de ces deux femmes est horrible et inhumaine
mais il ne faut pas oublier que d'autres personnes presque
aussi coupables ont rendu possible leur commerce barbare. Il
est certain que la plupart de ceux qui confiaient leurs enfants
aux Waters connaissaient le sort qui leur était réservé et qu'ils
en étaient satisfaits. M. Cowen, d'après sa propre déclaration,
avait la simplicité de croire que l'enfant de sa fille serait bien
traité.

Celui qui abandonne son enfant viole toujours son devoir.
Il peut arriver que des parents se trompent sur le compte de
ceux à qui ils confient leurs enfants ; mais règle générale,
cette excuse ne doit pas être admise, et les parents qui agis-
sent ainsi doivent être considérés comme les complices des
meurtriers de leurs enfants.

FAITS DIVERS.

Un bien triste accident vient d'arriver à une brave famille
de la paroisse de St. Guillaume. Lundi, vers quatre heures,
un jeune homme du nom de Hilaire Cartier, fils de Louis
Cartier, s'est fait broyer une jambe dans les circonstances sui-
vantes:1Il était chargé de distribuer les gerbes pour le moulin
à battre. En passant sur une planche qui communique de la
tasserie au moulin, cette planche ayant été dérangée peu à
peu par les secousses imprimées à ce moulin, il ne s'en aper-
çut point et en mettant le pied dessus, il glissa dans le silon
et se fait broyer un pied et la jambe d'une manière épouvan-
table. Les médecins appelés n'ont pu se décider à faire l'am-
putation, vu son état de faiblesse, amené par la perte le sang,
et surtout par la nature de sa blessure, le talon était tout
broyé. Ils désespèrent de le sauver. Heureusement qu'il a
pu recevoir tous les secours de la religion, ce qui est une con-
solation pour sa famille et ses bons amis. Ce jeune homme,
nouvellement arrivé des Etats avait su, par sa bonne conduite,
se faire estimer et s'amasser des épargnes pour s'établir avan-
tageusement dans sa paroisse.-Courrier de St. Hlyacinthe.

l. nainvil e, onT Le caraczere esT ausst oux que te taent
est remarquable, s'est permis de faire une malice, la semaine EFFORTS TENTigs POUR INCENDIER UNB BARQUE. - Un journal
dernière, à la Cour de Circuit, la chose lui arrivo si rarement donne le récit suivant d'une tentative extraordinaire faite pour
qu'elle vaut la peine qu'on en parle. brûler une barque et du suicide de l'incendiaire : " La barque

M. Bélanger, avocat capable et estimable de cette ville, Lebdnon, qui vient d'arriver à Newport, a failli être détruite
plaidait une cause depuis longtemps. Notre ami qui atten- par le feu durant son trajet de ,Québec à Newport. Le 18
dait son tour depuis le matin s'impatientait visiblement. août au soir, (il y avait alors trois jours que le Lebanon avait

-La Cour devrait bien fixer un jour extra pour les causes laissé Québec) le capitaine vit qu'il sortait beaucoup de flam-
de M. Bélanger, dit-il enfin, oit bien le juge siégeant devrait me et de fumée d'une chambre. Dans le même temps, il vit
dire au commencement du terme :-Messieurs du Barreau, le cuisinier sortir de cette chambre. Après de grands efforts,
votre confrère M. Bélanger devant plaider tel jour, vous pour- le capitaine et ses hommes réussirent à éteindre le feu, au mo-
rez avertir vos clients et vos témoins qu'ils restent chez eux. ment où les voiles du navire et une partie de la cargaison

-Oui, surtout lorsqu'il devra plaider contre notre confrère i commençaient à brûler. L" capitaine accusa alors le cuisi-
John Monk, reprit son associé, M. Duhamel. nier d'avoir mis le feu au vaisseau, et alla dans sa chambre

-Et que l'hon: juge Torrance sera sur le banc, aurait ajouté pour lui parler; mais le cuisinier se jeta à l'eau et se noya
M. Robidoux, s'il eut été là. malgré les efforts tentés pour le sauver."

UNE FEMMS FoRTE.-Peter Cassidy, demeurant au 3e étage de
, .la maison n. 79 King street, a une constitution très faible et11 existe un singulier prejuge chez l'une des tribus qui tune femme très forte. Avant-bier, vers les 4 heures de l'après-habitent la Nouvelle Hollande. Il est bon de le signaler midi, tout le quartier retentit des éclats de la voix de stentorafin d'éviter des désagréments à ceux qui pourraient en être de Mme Cassidy. Peu après, on put entendre le fausset aiguvictimes, maintenant surtout que tant de nos compatriotes du mari riposter avec colère. Plus de doute : une querelleont la passion du voyage. s'était élevée entre les deux époux. En un instant, les curieuxLorsqu'un étranger arrive dans ce pays étrange, les gens de virent le dénouement de ce drame intime ; la fenêtre de l'ap-l'endroit lui regardent aussitôt le dessus de la tète et s'il a le partement s'ouvrit brusquement. Mme Cassidy se pencha,malheur d'être chauve, ils s'enfuient de tous côtés, et toutes balançant son chétif mari entre ses bras puissants, puis elleles portes se ferment, tous les regards se détournent du mal- c1 làcha son fardeau qui, tout léger qu'il fût, était cependlantheurtux, comme si c'était un être maudit. Ce préjugé nous plus lourd que l'air, et s'abattit par suite sur le pavé desurprend, nous, hommes civilisés qui sommes si souvent chau- la rue. En relevant cet époux infortuné, on a constaté qu'ilves à trente ou quarante ans'; nous sommes intéressés à croire avait les deux jambes et le bras ,gauche cassés. On l'a portéqu un homme n'est pas plus criminel et plus méprisable qu'un à l'hôpital <le Bellevue, pendant'que sa trop forte moitié étaitautre parcequ'il n'a pas autant de cheveux, cependant com- dirigée sous bonne garde vers la station du 28e precinct.

bien de préjugés nous avons, qui valent guère mieux I
CHASSE EXTRAORDINAIRE -Le Galt Reporter dit : Un jeune

BALsAo. homme du nom de George Mays, du township Luther, se mit
dernièrement à poursuivre un cerf qui se réfugia dans un

LA TUEUSE D'ENFANTS. étang. Le jeune homme, se voyant sans armes, sauta hardi-
Un verdict de meurtre vient d'être rendu contre Margaret ment sur le dos de l'animal, qui s'enfuit à travers les champs,

Waters, la triste héroïne du récit qui va suivre. Les faits, emportant avec lui son cavalier d'un nonveau genre. Le
tant par eux-mêmes que par les révélations auxquelles ils cerf sauta une clôture, et le jeune homme, par la violence du
donnent lieu, forment l'une des plus horribles histoires qui saut, se frappa la tête sur les cornes du cerf et se fit une grave
se soit jamais déroulée devant la justice. Depuis longtemps, blessure. Mays en tombant, saisit une des jambes du cerf, et
on se doutait bien qu'un grand nombre d'enfants étaient tués, fut trainé par l'animal environ huit acres, et parvint à remon-
mais aucun effort n'avait été tenté pour découvrir les auteurs ter sur le dos de son coursier improvisé; Mays reçut le secours
de cette barbarie. Tous les jours, la police trouvait des enfanta de quelques voisins, et le cerf fut tué. La carcasse pesait
morts dans les lieux déserts, surtout au Sud de Londres ; au 145 lbs.
commencement de cette année, ces tristes découvertes devin-
rent extrêmement nombreuses. Ou cite un assez joli trait du Col. Bagot. Il y a quelques

A la fin, un sergent de police suivit la sour de la femme nois, c'était au commencement de l'été, quelques personnes
Waters jusqu'à la maison qu'elles habitaient. Dans le même haut placées vinrent prier le colonel de changer l'heure de la
temps, il réussit à découvrir une femme dont l'enfant venait 1 musique faite par le corps de musique di régiment sur l'Es.
d'être adopté par les Waters. Ceci rendait possible de prou- plana<e, et de la transporter dans l'après-midi de quatre à six
ver que la mort de l'enfant qui arriva peu après devait être heures.
attribuée aux traitements sauvages des femmes Waters.9"Messieurs, leur répondit le colonel, vous pouvez vous

Il n'y avait pas de preuve contre Ellis Waters, la sour de puyer la fantaisie de mille délassements que l'ouvrier, qui tra-
Marguerite, qu'elle eût pris port au crime de sa sour, quoique vaille tout le long dijour, est obligé de se refuser. C'est pour
moralement, elle ne soit pas moins coupable que sa sour. Ellelui, c'est pour le peuple, que je fais faire de latmusique le soir.
a été cependant convaincue d'avoir obtenu de l'argent sous de Il a besoin de ce délassement, de cette récréation. Je muis
faux prétextes. Cette affaire ne l'a fait condamner qu'à 18 heureux de pouvoir la lui donner."-L'Evènuement.
moihs de tairavaux forcés. Nous ne comprenons pas cette man- rutpl . u v 'irnt r le cone
suétude du juge.

Les faits matériels qui ont été la cause de la condamnation
de Marguerite Waters sont peu nombreux. Lu 17 mai, un
enfant en parfaite santé lui était contié. Le Il juin, l'enfant
se mourait. Voici la description qu'en fait le médecin appelé
sur les lieux: "L'enfant était excessivement maigre et n'a-
vait que les os et la peau. Il était tout-à-fait insensible. Les
yeux étaient fermés et les membres pendants." Cet enfant
mourut le 24 juin, malgré les efforts tentés pour le sauver.
Des médecins ont prouvé au delà de tout doute que c'est le
manque de nourriture et l'administration d'un narcotique qui
ont produit la mort chez l'enfant Cowen. Dans l'espace de
quatre ans, la femme Waters a i adopté" pas moins de qua-
rante enfants. Lorsque l'on s'introduisit chez elle, elle avait
encore plusieurs de ces enfants qui étaient tous dans le plus
triste état. Maintenant quel était le but des Waters ? Il est
bien facile à expliquer: ces créatures immondes vivaient avec
l'argent qu'olles receNuaienut pouar élever ces emnfants. Por ne

y auansi esL tats-unis 5,000 journaux, ou un journal
pour 7,000 âmes ; 1,260 dans la Grande-Bretagne et 1,640 en
France ou un journal pour 23,000 ; 700 en Prusse ou un jour-
nal pour 26,000 âmes ; 506 en Italie, ou un journal pour 44,000
âmes; 365 en Autriche, ou un pour chaque 8,000 âmes; 275
en Belgique, ou un pour chaque 15,000 âmes ; 225 en Hol-
lande, ou un pour chaque 16,000 âmes ; 200 en Russie, ou un
pour chaque 330,000 âmes ; 200 en Espagne, ou un pour cha-
que 75,000 àmes; 150 en Norvège et en Suède, ou un pour
chaque 36,000 émes; 190 en Danemark, ou un pour chaque
20,000 âmes; et 100 en Turquie, ou un pour chaque 300,000
àmes.

Daumier a publié dans le Charivari un superbe dessin sous
ce titre: "Histoire d'un règne.

Une femme, pieds et mains liés, étroitement garrottée, comme
une momie, se tient drbout, la tête basse, entre deux formi-
dables canons, dont l'un porte ce nom et cette date: Paris,
1851, et l'autre: Sedan 1470.
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LU GENERAL UHBICH.

Baluons la mâle figure du général Uhrtok.
Comme Ileber, le général Uhrich est un

enfant de l'Alsace. Né à Phalsbourg le 16
février 1802, il sortit de Saint-Cyr en 1820,
avec le grade de sous-lieutenant au 3 léger.
Lieutenant en 1824,il fut nommé capitaine en
Septembre 1831.

Chef de bataillon au Se régiment de ligne,
OU mars 1841, lieutenant-colonel du 69e, colo-
nel du 3e léger en 1848, il a été fait général
de brigade en 1852, et promu au grade de gé-
néral de division le 11 août 1855.

Le général Uhrich a fait la campagne de
brimée et a commandé depuis, à l'aris, une
division d'infanterie qui fut comprise dans le
Se corps d'armée d'Italie. L'i général Uhrich
a été nommé grand officier de la Légion d'hon-
neur le 2 août 1862. Admis dans le cadre de
réserve, il fut rappelé à l'activité lorsque la
guerre éclata, et chargé du commandement de
8 trasbourg.

On sait l'habileté et l'héroïsme avec lequel
il a défendu cette malheureuse ville séparée
du reste de la France et livrée à ses propres
ressources. Le nom d'Uhrich aura sa place
dans l'histoire de cette guerre terrible. Il a
eapitulé après avoir épuisé toutes les ressour-
ees humaines, il s'est rendu à la dernière ex-
trémité, lorsqu'il était évident que la France
ePuisée ne pouvait le secourir.

NAPOLÉON EST-IL RICHE

Voici la réponse du Times:
" Nous savons maintenant à quoi nous en a

tenir sur la vie que l'on menait à la Cour de A
l'ex-empereur. On y vivait d'une manier'
'1agnifique, extravagante, des sommes folles
Out été dépensées, une foule de personnes y y
Ont fait fortune, mais Napoléon et sa famille
sout restés pauvres. Ils ont dépensé tout c-
qu'ils ont reçu pour se maintenir: à la ulit-
teti que la France voulait. Ceci rie suipren-
<lIa pas ceux qui connaissent l Paris des dur-
lières années. Evaluez par exemple, ce qu'a
dü coûter la réception des souverains étran-
Kers et des hôtes distingués de toute sorte, la
grandiose exposition de 1867 et les embellis-
8enents presque continuels faits aux Tuileries.
Ajoutez à cela les gratifications faites aux
4ais innombrables de l'empire, et vous ne
Seres plus étonnés que l'empereur ne se soit
ýas amassé une fortune. A la fin de la guerre
lOrsque Napoléon laissera le lieu de sa capti-
Vité, il sera presque aussi pauvre que lorsqu'il
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est entré en France en 1848. L'impératrice a
bien ses joyaux, etc ; mais ceci est propriété
privée ; car les joyaux de la couronne sont
entre les mains du gouvernement français, à
Tours ; outre cela, elle possède une propriété
en Espagne, et le prince impérial a une mai-
son qui lui a été léguée près de Trieste. C'est
tout ce qui reste à cette famille naguère si
riche et si puissante. Notre but en écrivant
aeci, est de faire justice des colomnies répan-
dues sur le compte du souverain déchu. Quel-
ques soient les torts de Napoléon, et ils sont
grands, il n'en est pas moins vrai de (lire qu'a-
près régné 18 ans il ne se trouvera pas riche
dans sa vieillesse. Ce fait qui honore Napo-
léon, est digne d'être connu.

Lt peuple berlinois a envoyé une adresse au
roi Guillaume, pour le supplier de ne pas ex-
poser sa précieuse personne au danger, sous
les murs de Paris. Le roi a répondu en pro-
mettant de ne pas s'exposer plus qu'il ne sera
absolument nécessaire. Il a ajouté qu'il ne
rentrera en Allemagne qu'après la fin de la
guerre.

Nous empruntons à une lettre qu'un négo-
ciant français envoie à un de nos concitoyens
à Trois-Rivières, les quelques lignes qui
suivent:

"cNous nous attendons à partir d'un mo-
ment à l'autre pour remplacer les troupes
qui vont se porter autour de Paris, à 20 ou
30 lieues, à l'effet de converger à un signal
donné toutes ensemble et d'envelopper les
Prussiens. Croyez bien que la chose serait
faite d e p u i s longtemps, si Napoléon III
n'eut pas vendu les cinq millions de fusils
que possédait la France. Nous attendons des
arrivages des EtatsUnis et je vous pro-
mets que tous, depuis 18 jusqu'à 60 ans, nu1s
ferons notre devoir. Dites-le bien à nos
compatriotes (car pour moilles Canadiens sont
toujours Français). Si de nouvelles traîisonms
ne surgissent pas, nous allons continuer la
guerre, et j'espère vous donner de bonnes nou-
velles d'ici quinze jours, aussitôt la garde
nationale armée et enrégimentée.

Une dépèche annonce que le général Bour-
baki est rentré dans Metz. Nous ne sommes
pas bien sûr, en dépit des nouvellistes, qu'il
en soit jamais sorti. Le prétendu voyage du
brave général en Angleterre est probablement
une histoire inventée par les prussiens.

PEEMIÈE DOUCIE.
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Nos abonnés ne doivent pas oublier de denner leurs

nouveaux numéros, lorsqu'ils déménagent.

McDOUGALL ET DENNIS.

Un nouveau pamphlet publié sur les affaires du Nord.

Ouest met en lumière des faits dont quelques-uns étaient

oomplètement ignorés et d'autres n'étaient qu'à demi
eonnus dans le Bas-Canada. Un journal du Haut-Canada
a le courage de les avouer: c'est le Leader. C'est un bon
point, qui lui fera pardonner bien des fautes, bien des in-
justices. Il paraitrait d'après ces faits qui reposent sur
des données officielles, que l'Hon. McDougall est respon-
sable de presque tous les troubles du Nord-Ouest, qui ont
si vite et si brutalement terminé sa carrière gubernato-
riale. Alors qu'il était ministre des travaux publics, il a
de son propre chef institué tout un système d'explora-
tions et d'arpentages dans la Rivière Rouge. Dès l'ori-
gine, le colonel Dennis, qu'il avait chargé de conduire
cette besogne, l'avertit plusieurs fois des dangers de la
situation. Dans une série de rapports et de correspon-
dances, M. Dennis dit formellement M. McDougall que
si le gouvernement ne règle, n'éteint ou ne rachète
d'une manière équitable les titres des Indiens, des troubles
sérieux seront la conséquence des opérations des arpen-
teurs.

Le résultat ne confirma que trop les appréhensions de M.
Dennis. M. McDougall ordonne de tirer une ligne méri-
dienne dans le voisinage nime de 'établissement d'un
métis français. Un M. Webb qui conduisait l'opération,
lut arrêté avec ses hommes par dix-huit métis que "di
rigeait un nommé Louis Riel." Ces dix-huit métis for-
mèrent le noyeau du parti qui le 20 octobre suivant
(1869) décida d'empêcher McDougall de pénétrer dans le
Torritoire et mit plus tard son projet à exécution.

Cette histoire des avertissements du colonel Dennis est
eruellement curieuse et n'a d'égale que la conduite inqua-
lifiable de McDougall qui se moqua de ces avertissements,
ne les communiqua pas au gouvernement Fédéral dont il
était l'un des membres, et ordonna à ses subalternes de
passer outre. Il est bien coupable, quels qu'aient été ses
motifs d'agir. Il est possible, et ce serait là la seule ex.
cuse que pourraient invoquer ses meilleurs amis, il est
possible qu'il n'ait jamais ouvert les rapports du colonel
Dennis et se soit trouvé dans l'ignorance des dispositions
des sauvages et des métis. Il n'a gagné dans son passage
au ministère que la réputation bien iéritée du plus in-
souciant et du plus paresseux de tous les ministres passés,

présents et futurs. Mais cette excuse, nous n'avons pas
besoin de l'ajouter, est tout-à-fait non avenue; elle serait
même pire que la culpabilité la plus volontaire et la

plus intentionnelle. Elle seiait tout au plus bonne à lui
faire donner un complice dans le gouvernement qui aurait
aussi longtemps toléré dans son sein un faineant et s'en
serait débarrassé en lui confiant un poste trop important
et plein de pénibles rebponsabilités.

La leçon a été bonne pour Sir John A. Macdonald, qui
avait voulu cette nomination et qui fut obligé, pour l'ex-
pier et se conformer aux ordres de l'Angleterre, de faire
avaler le Bill de Manitoba à ses fanatiques d'Ontario.

Il est très consolant de voir un journal de Toronto re-
connaitre à peu près tous ces faits. Que ses confrères du
Globe et du Telegraph entrent dans cette voie, et le temps
n'est peut-être pas éloigné où la majorité du Haut-Canada
avouera que les métis français et catholiques peuvent avoir
uneâm a .

J. A. MousaB&U.

UN BON CONSEIL.

I est des lcioses qu'on est initérets§ à conseiller mais qui
ni'n siont p;as moins bonnes polir cela. Par exemple, qu'un
j.>urnal conseille aux marchands d'annoncer, on dira: c'est

irat urel. Mais si les annOnce-s sont utiles aur journal, elles ne
e sont lpas moins à ceux qui les paient. Les Canadiens-Fran-
;ais en cela, comme dans tout le reste, hésitent longtemps

avant d'annoncer, beaucoup croient que c'est de l'argent perdu.
1l est facile pourtant de se convaincre du contraire, et l'exemn-
ple des~ marchîands anglais et amnéricains devrait ouv-rir les
y'eux. Croilt-on qu'ils paient tous les ans aux journaux des
<etaines et quelquefois des miilliers de piustres par plaisir et

prar pure libéralité? Sans doute, ils le font très souvent,
pour encourager un journal, mais ils savent bien que cette
libéralité fait leur affaire. La, société est organisée de nmanière
qu'on s'enrichit en enrichissant les autres ; c'est par la prrotec-
tion et l'encouragement mutuels que les différentes classes
se soutiennent et parviennent. Ceux qui s'écartent de ces lois
sages et ne consultent que leur égoïsme végètent généralement
dans un coin obscur, et c'est juste.

Mais nous croyons que les amis d'un journal devraient encou-

rager de préférence les marchands et les industriels qui an-
nonenlt. Ceô marchands qui se do&înent tarnt dle troublet pour
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faire connatre leurs marchandises méritent plus d'encourage-
ment que ceux qui craignent de risquer quelques piastres.

Chacun devrait avoir pour principe de travailler à enrichir
ceux qui montrent le plus de zèle, d'activité et de libéralité, de
donner à ceux qui donnent. Il faut faire une différence entre
l'homme qui se hâte d'enfermer dans son coffre tout le produit
de ses marchandises et celui qui donne d'une main ce qu'il
reçoit de l'autre. Ce sont des réflexions bien naturelles que
chacun devrait faire.

REVUE TRANGERE.

'aANci.

L'intérêt de la guerre s'est concentré, pendant la semaine
dernière, sur Mets, Orléans et Paris, où la lutte a été chaude
et les succès partagés.

Le siège de Paris suscite aux prussiens des difficultés sans
nombre. Ils n'ont pu jeter un seul boulet dans la place. A
l'heure qu'il est, ils ont laissé leurs positions premières, déci-
més qu'ils étaient par le feu des forts. Déjà l'armée de Paris
au lieu d'attendre l'attaque prend l'offensive et fait des sor-
ties qui sont couronnées de succès. Voici comment le ministre
Gambetta parle de la sortie du 12 que Trochu conduisait en
personne, dans une proclamation qui respire la joie :

Habitants de Tours :-Je vous annonce avec une satisfaction
inexprimable que le 12 courant le peuple héroïque de Paris,
las d'attendre derrière les ranparts, s'est déterminé à marcher
contre les Prussiens. Voici le bulletin de leurs victoires. Sur
toute la zone autour de Paris, l'ennemi a été chassé des posi-
tions qu'il occupait depuis trois semaines. Du côté de St.
Denis, il a été repoussé jusqu'au delà de St. Arno, Pierrefitte
et Dugly"; à l'est, Joinville, Creteil, Champigny et le plateau
d'Avonsan ont été repris. Il avait reçut des renforts de Tebas,
Meudon et St. Cloud; néanmoins il fut rejeté sur Versailles.
L'ennemi sait ce que peut faire un peuple déterminé à sauver
ses institutions et son honneur. J'invite toutes les provinces
à faire leur devoir comme Paris a fait le sien. Vive Paris t
Vive la France ! Vive la République I

Les Prussiens paraissent convaincus que le sióge do Paris
sera rude et long. Incapables de s'approcher de Paris sans
éprouver des pertes sérieuses ils paraissent décidés à«. renoncer
au bombardement et à se résigner à prendre la capitale de la
France par la famine. Ils comptent aussi sur la peste ; cette
nouvelle nous rappelle la prophétie qui annonçait que Paris à
peu près vers cette époque serait pris après avoir été ravagée
par la peste, la famine et le feu.

On s'est battu autour d'Orléans pendant deux oi trois jours.
Il y a eu d'abord la bataille d'Artenay où les Français ont été
battus à plate couture par des forces trois fois plus considé-
rables comme toujours, et il y eut ensuite plusieurs engage-
ments dont le résultat fut la prise d'Orléans par les Prussiens.
Orléans, la ville illustrée par Jeanne d'Arc, est tombée elle aussi
au pouvoir de l'ennemie. Dans les combats (lui se sont livrés
autour de cette ville les zouaves pontiticaux qui arrivaient
d'Italie se sont battus avec une intrépidité dont ils ont été
chaleureusement félicités. Pendant que les troupes régulières
fuyaient, eux soutenaient sans broncher avec qluelqurea régi-
mnents de gardes mobiles le teu des bataillons prussiins. Mais
ils furent obligés à la fin de retraiter pour échapper à une
destruction compléte.

Le comte de Chambord a lancé une adresse patriotique aux
zouaves pontificaux qui ont pris part à la bataille d'Orléans.
Après les avoir loués du courage brillant qu'ils ont montré
dans cette action, il dit que les mobiles et la garde nationale
méritent également des louanges.

Le commandant (lu 15ne corps a fait un rapport oliciel au
gouvernement sur la bataille d'Orléans. Il dit que ses rommes
se sont battus avec acharnement. L'artilleie pru sienne les
a littéralement écrasés. Pendant trois heures cepeinant l'en-
nemi fut tenu en échec, lorsqu'unu mouvenint du lanc nous
força à retraiter, ce que nous fimes un bon ordre.

GRANDE BATAILLE AUTOCII DE METZ-ViCTOlREs DEs FRANcAis.

Encore quatre jours de combats meurtriers autour de cette
ville Voici comment des corresponrdants en parlent.

" Devant Metz, 7 octobre.
Cette aprés midi, à un - heure, le maréchal Bazaine a fait

une nouvelle tentative pour roipre les lignes prussiennes
dans la direction de Thiouville. Pendant la nuit précédente,
les prussiens s'étaient emparés du village de Ladonchaup et
avaient établi leurs avant-postes dans les hameaux voisins.

" Bazaine, sous le couvert d'un épais brouillard, a attaqué
brusqurement les Prussiens pour rentrer en possession de La-
donchamp. Tout cri occupant l'artillerie Prussienne, les fran-
çais se sont vivement avancés jusqu'à Etarmpres, où ils ont
écrasé les avant-postes de Frédérick-Charles avec des masses
énormes.

" Les villages ont été ainsi réoccupés, le maréchal a envoyé
un gros corps de troupes sur la droite, à proximité le la Mo-
selle, et ce corps s'est avancé jusqu'à ce qu'il fut arrêté par les
batteries prussiennes postées sur les deux rives, et que soute-
naient deux brigades de la landwehr du 10e corps. La lal-
wehr s'est distinguée. Un bataillon de fusilliers du 57e régi-
ment (landwehr) a été presque exterminé ; d'autres bataillons

du même régiment et du 59e régiment ont également souffert
' Finalement, à quatre heures et demie, les Français ont

été repoussés par un mouvement général du 10e corps d'ar-
mée. On s'est battu à la barornnette dans les villages. L'a
pertes des Prussiens sont lourdes, mais celles d-s Français le
sont égalemenît. Le général Branîdestein a été blessé.

r'Le 3e corps, le 1er et les divisions de landwehr étaient
engagés.

"' Dans la même journée, les Français ont fait un mouve-
ment au nor'd-est du fort Saint-Julien, qui a été repoussé à
une heure avancée de la soirée.

Berîlin, 10 oct., 2h. p. m.
La bataille au nord de Metz, renouvelée samedi matin, a

duré toute la journée. Les Français, quri essayaient de tra-
-verser les lignes p)russiennies, ont été assaillis de tous côtés

par de nouvelles divisions purussiennes actourues, dlans la nuit
de vendredi, au secours du général de Kanmmer. Les Français

iont fi, en vain, de brillants efforts pour écraser le centre
-prussien. Comme celle de vendredi, la bataille de samedi
s'est terminée par la défaite des Français, qui ont été rejetés

-en confusion dans MNetz.
Le carnage a été plus terrible que celui de vendredi. Les

Prussiens ont à s'occuper des morts et des blessés des deuîx
armnîcstîunt le rnoumbrte t-st effrayant. Dos deux eÔtés, les
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pertes sont énormes et peuvent se comparer à celles de la S
taille de Gravelotte.

Berlin, 10 oct., soir.
La bataille devant Metz a été recommencée vigoureusement

hier. La canonnade et la fusillade ont duré toute la journée.
On n'en connait pas encore lu résultat final. On sait C'

pendant que Bazaine, qui a reformé ses divisions décinéeS,
fait un dernier effort pour se frayer un chemin à travers 110
armées de Von Vogt, Rerti et Kammer, au nord-est du fort
Saint-Julien.

Eh 1 bien, il parait qu'il s'est frayé son chemin.

ITALIE.

Les nouvelles de ce pays sont bien tristes pour tous les
cours catholiques. Comme nos lecteurs le savent, les Italieun
sont dans Rome, et ils veulent lancer une proclamation.

Le général La Marmora dit que le vote sur le plébiscite
couronne noblement l'édifice national et il espère que Pie IXLf
comme chef de l'église catholique, exercera ses droits avec la
plus complète liberté. Ce sentiment est sacré, mais le senti-
ment national ne l'est pas moins. Il fait un appel au peuple
pour conserver l'ordre et la tranquillité.

Nos ZoUAvEs.

Liverpool, 15.-Le steamer India, de la ligne Anchor,a trans-
porté hier dans ce port, 290 Zouaves Pontificaux qui s'étaient
embarqués à Gènes. La plupart d'entre eux sont Canadien$
et seront soutenus par les comités locaux jusqu'à mercredi
prochain, jour auquel ils partiront pour leurs patries respec'
tives.

A. .

BILAN DE LA GUERRE.

La Gazette de Cologne publie de curieuses statistiques, moU-
trant les pertes en morts et en blessés dans les diverses ba
tailles de 1813 et 1814 ; il parait qu'alors la guerre était ausst
destructive qu'à présent.

A la bataille de Lutzen, mai 2, 1813, dans laquelle 96,000
Russes et Prussiens, avec 524 canons, étaient engagés contre
120,000 Français et 250 canons, les alliés perdirent 10,000
hommes et les Français 15,000.

A la bataille de Bautzen, mai 20, 1813, 96,000 Russes et
Prussiens se battirent contre 130,000 Français ; les pertes fu-
rent 18,000 hommes y compris 6,000 tués du côté des alliés, et
8,000 morts et 17,000 blessés du côté de la France victorieuse.

A l'engagement de Dresde, août 26 et 27, 1813, les forces
étaient de 200,000 Autrichiens, Russes et Prussiens, contre
100,000 Français. Les alliés perdirent en cette occasion 15,-
000 tues et blessés et 23,000 prisonniers.

Dans la grande bataille de Leipsie, Napoléon se battit avec
171,000 hommes et 700 canons contre 300,000 alliés et 1,384
canons. Le premier jour, les régiments engagés perdirent
au-delà de la moitié de leurs soldats. Le 7me Landwehr de
Silésie fut réduit de 1,800 à 160 hommes. Les trois jours sut-
vants les alliés perdirent 45,000 de leurs troupes. Les pertes
des Français furent de 15,000 tués et 15,000 blessés. Addi-
tionnant les pertes (le cette campagne, nous trouvons que Na-
poléon perdit en Russie 500,000 hommes, en Allemagne jus-
qu'au temps de l'armistice du 4juin 1813, environ 40,000, dans
les batailles précédentes à celle de Leipsic 150,000, et 100.000
dans la campagne de 1814, laquelle avec les pertes de 1815
fait un total d'un million de pertes de vie avant la chute de
Napoléon. Les pertes des alliés pour le même temps n'étant
que de 100,000 hommes de moins.

UN ACTE D'HEROISME.

Mardi dernier, 13 septembre, à une heure de l'après-midi,
cinq hussards prussiens se sont présentés à Morcerf. Le
poste des francs-tireurs del'Aisne établi aux environs en tus
deux, malheureusement une arme qui partit spontanément
fut cause de la fuite des autres.

Le commandant de la compagnie, en présence de cette fuit'
et craignant des représailles pour le pays, pria le maire, si
des Prussiens revenaient, de bien dire que c'étaient des francs-
tireurs qui avaient fait feu, que la compagnie %'était repliée sur
la gare, et qu'elle se trouvait, forte de trente hommes, de
ployée en tirailleurs au coin de la forêt de Morcerf vis-à-vis la
gare.

Un quart-d'heure se passa; alors les tirailleurs virent envi'
ron trois cents hussards poursuivant des femmes et des e"
fanuts.

Le feu commença au milieu des cris des hussards qui liur-
laiént. les uns :

-Hurrah I hurrah I Ce sont des brigands de francs-tireurS
Et les autres:
-Non! non! Ce sont des paysans.
Dans le but de sauver le village, d'empêcher que lce PruS-

siens n'y missent le feu, un jeune franc-tireur de dix-sept ans
nommé Gros, s'élança spontanément au devant des hussards
et, se découvrant :

-Oui, cria-t-il, ce sont des francs-tireurs; regardez-les I
Près de deux minutes, il resta ainsi, essuyant une grêle de

balles; puis il rentra à son rang et continua le feu.
Les Prussiens tirèrent avec plus de rage et, séparant en

deux la compagnie dont l'une mit pied à terre, essayèrent
d'envelopper les francs-tireurs. Ceux-ci se déployèrent .en
tirailleurs pour éviter d'être cernés et battirent en retraite
apres avoir tué 32 hommes et blessé dix, d'après les renseigne'
menîts 9 ui ont pu être recueillis.

Cernes par la cavalerie ennemie dans la forêt de M. Pereire,
les frances-tireurs de l'A isne parvinrent, après dix-neuf heures
de marche, à rentrer dans Paris.

D'après les renseigne-ments qui nours sont donnés par 1e5
derniers éclaireurs de ce corps, l'acte de dévouement du jeune
Gros a été inutile, Morcerf a été réduit en cendres.

La conmpagnie des francs-tireurs a été assez heureuse dan1

cette campagne, elle n'a point perdu un homme.

Détails émouvants sur l'entrevue du roi Guillaume de
Prusse et de l'empereur des Français aprés la bataille de sédan
par le Dr Russell du T'imes.

'•-Comme tout ce qui se rattache à la chute de Napoléon~
lIII aura de l'intérêt en tout temps, je crois devoir vous écrire
d'ici quelques détails sur ce qui s'est passé dans l'entrevue d
roi de Prusse et de l'Empereur au château de Bellevue. Ceux
qui ont eu occasion de voir ces deux princes peuvent 5 'imia-

giner quelle était leur attitude en ce moment-là. L'un vieuX,
de gramnde taille, rappelant es types royaux héroiques qU*
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Tenn1ysOnI tire du riche écrin ( Lson imriagination. '!!
brisé de soucis et de douleur physiques, après une vie aven-
tureuse, si romanesque, si passionnée, se voyant le jouet du
destin. Mais laissez-moi poursuivre mon récit. Vieux ou
frais, je le tiens de la meilleure source.

" Lorsqu'on apprit que la capitulation _était signée, le roi
sentit qu'il pouvait se rendre au désir d'une entrevue mani-
festé par l'Empereur. Mais la question était de savoir ,'il
convenait que le roi allât voir le souverain déchu. On lui
Conseilla de l'attendre à son quartier-général. Un sentiment
Plus généreux prévalut, et le vieux roi chevaleresque se r( n-
dit aisément à l'idée émise par le prince royal, qu'il n'y avait
rien de blessant pour sa dignité à ce qu'il allât voir l'Empe-
reur au petit château de Belleville, où celui-ci s'était retiré à
quatre heures du matin, ayant évité Sédan à cause, dit-on, de
certaines manifestations des soldats français sous ses fenêtres.
En effet, on raconte qu'il avait attendu quelque temps dans
sa voiture, sur la grande route, jusqu'à l'arrivée du comte de
Bismark, dont l'entrevue a été le sujet d'une lettre précédente.
Le roi se mit donc en route avec son fils, son état-major et
Une escorte. En arrivant au château de Bellevue. il vit les
généraux français réunis dans une salle vitrée qui précédait
le salon principal. Le roi mit pied à terre, et l'Empereur le
reçut au bas de l'escalier. L-s deux souverains se serrèr nt
la main et entrèrent dans le salon. Le prince royal ferma la
Porte, resta en dehors, et le roi se trouva en tête-à-tête avec
l'Empereur. Le roi prit le premier la parole.

Dieu, dit-il, lui avait donné la victoire dans cette guerre
entreprise contre lui.

" L'Empereur répondit qu'il n'avait pas cherché la guer re.
Il ne l'avait pas désirée, mais il avait été forcé de la déclarer
Pour obéir à l'opinion publique de la France.

" Le roi répliqua qu'il savait que la guerre n'était pas le
fait de l'Empereur. Il en avait la certitude.

" Votre Majesté, dit-il, a fait la guerre pour obéir à l'opi-
nion publique; mais ce sont vos ministres qui ont créé cette
opinion publique qui vous a forcé à guerroyer.

" Après une pause, le roi fit la remarque que l'armée fran-
çaise avait combattu avec une grande bravoure.

" Oui, dit l'Empereur, mais, Sire, les troupes de votre Ma-
jesté ont une discipline dont mon armée a manqué cette fois."

" Le roi répliqua que depuis quelques années l'armée prus-
sienne avait profité de toutes les idées nouvelles et avait
les expériences des autres nations dès avant 1866 et subsé-
quemment.

" Votre artillerie, Sire, a gagné la bataille. L'artillerie
prussienne est la plus parfaite du monde.

" Le roi salua et répéta qu'elle avait eu à coeur de s'empa-
rer des perfectionnements des autres nations.

" Le prince Frédéric Charles a décidé le résultat de la
Journée," remarqua l'empereur. "C'est son armée qui a em-
Porté notre position."

,' L prince Frédéric Charlesl1 Je ne comprends pas votre
Majeste. C'est l'armée de mon fils qui s'est battue à Sédan."

-' Alors, où est donc le prince Frédéric Charles?"
" Il est avec le septième corps d'armée devant Metz."
" A ces mots, l'Empereur tressaillit, et recula comme si un

coup l'avait frappé. Mais aussitôt il reprit possession de lui-
Même et la conversation continua.

" ne roi demanda à Sa Majesté s'il avait quelque condition
à faire ou à proposer.

"Aucune. Je suis sans pouvoir. Je suis prisonnier.
"- Puis-je demander alors où est le gouvernement en

France avec lequel je pourrais traiter ?"
"-A Paris, l'Impératrice et les ministres ont seuls le pou-

voir de traiter. Moi, je suis impuissant. Je ne commande
Pas et ne fais pas de conditions.

Le roi annonça à l'Empereur qu'il se proposait de lui assi-
gner pour résidence si cela lui était agréable, le château de
Wilhelmshohe, à Cassel. L'Empereur accepta. Ce qui se
Passa ensuite n'offrit pas d'intérêt. Après avoir pris con.gé,
l'Empereur exprima avec émotion au prince royal sagratitudc
Pour la bonté et la courtoisie du roi. En effet, je crois, (lit le
correspondant, que Sa Majesté a laissé échappé quelques ex-
Pressions de regret et de chagrin au sujet des revers qui ont
rais l'Empereur en sa puissance, alors qu'il le voyait pour la
Première fois. Guillaume 1er a conservé pendant toute l'en-
trevue l'attitude noble et digne qui lui est habituelle."

PROPHÉTIE.

La prophétie. suivante ne manquera pas d'intéresser nos
lecteurs qui devront cependant l'accepter avec discrétion
comme toutes les autres. Elle a été faite il y a près de cent
que :

Louis-Philippe tombera et la république sera établie à Paris.
Après sa chute, et avant la fin d'une année, la guerre civile
éclatera à Paris entre les propriétaires et ceux qui ne potsè-
dent pas de propriétés. En ce temps.là il y aura une guerre
en Italie contre les Autrichiens durant laquelle Charles Al-
bert, Roi de Sardaigne, perdra deux fois la couronne et enfin
Perdra la vie sur les frontières de l'Espagne. Le Pape sera
alors éloigné de Rome et il reviendra avec l'aide de Napoléon,
Mais le règne de celui-ci ne sera pas de longue durée, car lors-
qu'il commencera à affliger le Pape et les fils de Juda. Dieu
dirigera des flèches acérées contre lui et ses partisans.

Mais avant tout ceci, il y aura une guerre soutenue par les
Français et les Anglais contre les Russes, pour défendre l'em-
Pire Turc. Les Russes seront défaits dans la première gue rre
inais il y aura une secondie guerre durant laquelle les Rluses
Prendront Constantinople et les Autricfliens Jérusalem.

Les Russes alors camperont dans le Piémont et le Rloi Vic-
tor Emmanuel aura perdu le royaunme et sera général russe.

Quelques souverains envahiront la France désolée par la
guerre civile, mais ils n'entreront à Paris que lorsque la iité
aura été détruite par le feu. Avant cela, il y aura à Paris, la
fumnée, la peste et la guerre civile.

Alors, Henri V sera Roi de France, et il laissera son ile de
captivité.

L'Angleterre ensuite deviendra catholique avec deux sun-
"erains de l'Allemagne. L'Antechrist naitra en l'an 1836.
Quinze années après que Paris aura été détruit, la longue paix
de l'Eglise et de l'Europe sera troublée par les Russes qui se
rendront en Westphalie. Mais les souverains de la Fraie:e,
de l'Autriche et de l'Allemagne se coaliseront contre les lits-
Ses, et cette bataille durera trois jours entre Miden, Hotitin
et Werl. Après trois jours, il y aura un combat décisif près

-n~f fort appelé du Bouleau et les Russes seront défaits.
La France alors et les autres pays ne seront plus chrétiens.

es Bourbons s'éteindront on Franc.. Les Juifs deviendront

1,
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commencera à se faire connaître.
Mais la fin des temps approche. Dieu combat par sses deux

justes, mais l'homme du mal sera victorieux; Dieu alors em-
brasera le monde.

L'HOTEL DE NIORRES.
Suite.

-Ah! dit M. Gorain, si l'on retrouvait la jolie mignonne,
on rendrait la vie à ses pauvres parents.

-Ils sont bien désolés, n'est-ce pas ?
-Plus qu'on ne peut le dire, cher monsieur.
-Au fait!1 dit Roger, comme si une pensée nouvelle surgis-

sait tout à coup dans son cerveau, puisque vous demeurez à
côté de maitre Bernard, vous devez le connaitre ?

-Si je connais Bernard et sa femmee s'écria M. Gorain;
c'est-à-dire que je suis leur ami intime, leur conseiller, luir
compère, et la preuve c'est qu'à l'heure ou je vous parle, je ne
suis à Versailles que pour eux, pour connaître plus vite le
résultat de la conférence que M. Danton, mon locataire, doit
avoir en ce moment avec un avocat de ses amis relativem< nt
à l'enlèvement de la jolie mignonne. N'est-ce pas, Gervais ?

-Sans doute, sans, doute dit aussitôt le second bourgeois;
attendons maître Danton avec lequel nous devons diner.

-Ici? demanda Roger.
-Ici, oui, monsieur, il a donné rendez-vous à Gorain."
L'employé se mordit brusquement les lèvres comme un

homme qui retient tout à coup une parole indiscrète prête à
s'échapper.

" Ah ! vous connaissez si intimement ces pauvres gens !
reprit-il en rapprochant le banc sur lequel il était assis. Eh
bien, vous pourrez leur dire, cher monsieur Gorain, que Leurs
Majestés et Monseigneur prennent à leur sort un profond et
véritable intérêt.

-Je n'y manquerai pas, monsieur, répondit M. Gorain, et ce
sera une grande consolation pour eux."

En ce moment un bruit de voix jeunes et rieuses se fit en-
tendre dans la rue. C'étaient Michel et Tallien, qui, en coin-
pagnie d'Augereau, le maitre d'armes, ct du jeune abbé, fai-
saient leur entrée chez la mère Lefebvre.

Derrière eux s'avançaient lentement et en causant à voix
basse le dentiste Talma et l'élève de l'Ecole militaire.

M. Gorain ayant entr'ouvert la fenêtre regarda dans la rue.
" Ah 1 fit-il, voici mon locataire et son ami."
Effectivement, Danton et Saint-Just apparaissaient à l'angle

de la rue du Plessis et passaient devant la boutique de la
fruitière dans laquelle était entué, depuis quelques instants,
un grand et beau garçon, celui que nous avons vu au cours la
Reine, conduisant la voiture aux armes de Mgr. le comte
d'Artois, Hoche, enfin, le neveu de la voisine de la mère
Lefebvre, que sa tante était en beau train de chapitrer verte-
ment pour le retard qu'il avait mis à revenir à Versailles.

Comme Michel et ses amis pénétraient dans la salle en riant
et en criant, la porte vitrée donnant sur la cour s'ouvrait
brusquement, et Mahurec accompagné de Lefebvre faisait sa
rentrée dans l'intérieur du logis.

t Caramba ! cria le matelot de sa voix tonnante. La cam-
buse est proprement aménague, j'ose le dire., Tout est paré
dans le grand, pommadé au goudron, quoi I Quand j'aurai
encore couru quelques bordées de longueur, je fais mon sac,
je viens ici au mouillage, et je m'y affourche pour le restant
de mes jours!

-Oh! fit M. Gorain en poussant le coude de son ami.
Voilà encore l'échappé des galères!

-Pourvu qu'il ne se place pas à côté de nous!" répondit
M. Gervais.

En quelques secondes la salle fut envahie et quatre des
tables furent prises.

Après avoir échangé un salut avec M. Gorain, Danton alla
s'asseoir avec Saint-Just à une table voisine de celle occupée
par les deux bourgeois, mais séparée d'elle par une distance
si minime que la conversation pouvait facilement s'échanger
de l'ine à l'autre.

Michel, Tallien, Augereau, le jeune abbé, Talma et l'élève
de l'Ecole, s'emparèrent de la troisième table.

Mahurec et Lefebvre s'installèrent devant celle placée près
de la seconde fenêtre et qui se trouvait à la hauteur de celle
occupée par les deux bourgeois et l'employé, voisinage qui fit
faire une laide grimace aux deux premiers.

Au moment où Jeanneton, qui appelée de tous côtés et en
sachant auquel répondre, prenait le parti d'apporter les po-
tages sans se préoccuper des interpellations qui lui étaient
adressées, deux nouveaux convives firent leur entrée dans la
salle, après avoir amicalement salué au passage la mère
Lefebvre tout occupée à son fourneau.

L'un des deux arrivants était Hoche, le garçon d'écurie,
neveu de la fruitière, lequel s'était soustrait brusquement
aux reprochcs de sa respectable parente.

L'autre était Jean, l'ouvrier de maitre Bernard le teinturier.
£-Tiens ! c'est vous, les enfants ? s'écria Lefebvre en leur

voyant franchir le seuil de la porte. Par ici! Il y a là deux
couverts qui vous tendent les bras. Vous aurez celui de trin-
quer avec le père Mahurec, un brave des braves 1 Un matelot
fini ! Allons! asseyez-vous en deux temps 1"

Les deux jeunes gens s'installèrent à la table déjà occupée
par le matelot et par le soldat.

" Vous nous raconterez des batailles, hein, monsieur Lefeb-
vre ? dit Jean en serrant la main du soldat.

-Et monsieur nous parlera rde l'Amérique et de son nou-
veau gouvernement? ajouta Hoche en se tournant vers le
marim.

-Volontiers!t dit Mahurec, mais pour le quart d'heure d'à
présent, mon estomac est à mi-mî't en berne, voyez-vous I
j'ai des avaries plein la coque ! Y a t'un crapaud dans la ca-
rène, comme dit cet autre, faut que je hale dedans pour lester
la cale ! Tonnerre ! j'avalerais un nègre tout cru.

-Alors, avale ça ! c'est meilleur ! dit Lefebvre en passant
au matelot une assiette pleine à déborder d'un potage fu-
mant.

-Tonnerre ! reprit Mahurec en dégustant sa première
cuillerée, en vIla du nanan!i C'est-y bon ! c'est-y gras!I on
jurerait qu'il y a là dedans un paquet de chandelles !"

Un silence général suivit l'exclamation étrangement lauda-
tive du matelot: Jeanneton avait servi les premieis plats et
chacun était occupé à fêter les talents de la célèbre mère
Lefebvre.

XXXII.--Fouché.
Au moment où nous avons quitté l'hôtel de l'Avenue de

Sceaux, laissant dans son cabinet boudoir celui que nous
avons entendu appeler le comte Edouzard de Sommes, on se

souvient sans doute que, quelques instants après la sortie du
singulier valet de pied, Bouton d'Or, le petit jockey était
venu annoncer à son maitre un nouveau visiteur.

Les événement s'accomplissant simultanément chez le
comte de Sommes et dans la maison de la mère Lefebvre,
nous contraignent pour les faire marcher de front, à conduire
alternativement le lecteur de l'hôtel (le l'Avenue de Scéaux
à la boutique de la blanchisseuse-cuisinière.

Le comte, demeuré seul, donna un coup d'oil à sa toilette,
chiffonna devant la glace les dentelles de son jabot et celles
de sa cravate, puis content de lui-même, ainsi que l'annon-
çait le sourire satisfait qu'il s'adressa, il ouvrit la porte du
cabinet dans lequel il se trouvait et pénétra dans le salon.

Un homme était debout au milieu de la pièce. Grave,
froid, sévère, le regard scrutateur, c'était bien le personnage
que nous avons vu prendre place dans le carrabas en compa-
gnie de l'avocat Danton et du jeune Saint-Just. En voyant
le comte, il s'inclina légèrement et fit deux pas sur le tapis.

" C'est bien à monsieur le comte de Sommes que j'ai l'hon-
neur (le parler? demanda-t-il en se redressant.

-A lui-même, monsieur, répondit Edouard ; mais j'avoue
que je serais fort embarrassé pour deviner ce que vous pou-
vez me vouloir, car votre nom, que l'on m'a fait passer, m'est
complétement inconnu.

-Et cependant monsieur le comte a daigné me recevoir,
dit Fouché en souriant avec un peu d'ironie. Cela prouve en
faveur des excellents procédés de monsieur le comte.

-Je ne pense pas, (lit Edouard, que vous soyeuz venu chez
moi uniquement pour m'adresser des compliments ?

-Oh ! rassurez-vous, monsieur, le motif qui m'amène est
complètement opposé à celui-là.

-Plait-il? fit le comte avec une extrême hauteur.
-11 s'agit, entre nous, continua Fouché avec un sang-froid

imperturbable, d'une affaire importante ....
-Pardon ! dit Edouard d'un ton sec ; vous m'avez dit que

vous vous nommiez ?
-Fouché, monsieur le comte; Joseph Fouché.
-Et vous êtes ?....
-Professeur au collége de Juilly.
Vous êtes donc Oratorien?
-J'ai cet honneur.
-Comment se fait-il alors que vous soyez vêtu en laide et

non en religieux ?
-Parce que, n'étant point engagé dans les ordres, j'ai Io

droit de revêtir Phabit que je porte.
-Eh bien!1 monsieur Joseph Fouché, professeur au collége

de Juilly, dit le comte de sa voix la plus dédaigneuse, et aveu
un geste d'une impertinence intraduisable, si vous avez à traiter,
comme vous le prétendez, d'une affaire importante, vous vous
adresserez à M. Durien, mon intendant, ou à Champagne mon
premier valet de chambre. Quant à moi, je n'ai ni le loisir,
ni le désir de vous écouter"

Ce disant, le jeune gentilhomme pirouetta sur les talons
de ses souliers, Fouché demeura impassible : aucune anima-
tion ne se peignit sur sa physionomie. Son oil scrutateur
se fixa seulement plus ardemment encore sur son insolent in-
terlocuteur.

" Vous refusez de m'entendre ? dit-il d'une voix brève.
-Mais oui, répondit le comte.
-Alors....reprit Fouché en s'avançant.
-Alors.." interrompit le comte en désignant la porte.
Fouché haussa les épaules.
" Si je suis venu déranger monsieur le comte, fit-il d'une

voix sardonique, s'est qu'il s'agit, ainsi que j'ai tu l'honneur
de le lui dire, d'une affaire extrêmement importante, et dès
lors je ne me laisserai pas éconduire ainsi.

-Monsieur!1 s'écria le comte avec hauteur.
-Bah!1 continua froidement Fouché; écoutez-moi d'abord,

vous me ferez jeter à la porte ensuite. En deux mots, voici
ce qui m'amène ; affaire d'Horbigny1

-Vous venez de la part de la marquise ? s'écria Edouard
avec un empressement inattendu.

-Non ; mais je viens à propos d'elle."
Edouard regarda son impassible interlocuteur et chercha à

lire sa pensée dans les yeux verdâtres de Fouché; mais il
rencontra une barrière de glace que son regard, à lui, ne put
faire fondre.

Alors, changeant brusquement de ton et de manière:
" Asseyez-vous, dit-il, et causons."
Fouché prit un large fauteuil, le poussa vers celui dans

lequel s'installait le jeune homme, et prenant place en ayant
soin, par une manouvre habile, de tourner le dos au jour et
de placer par conséquent le comte en pleine lumière.

i J'ai oublié de vous dire, monsieur le comte, commença-t-il,
que mon père est armateur à Nantes, et que en sa qualité
d'armateur, il remplit souvent, comme beaucoup de ses con-
frères, l'office de banquier auprès de personnes recomman-
dables. C'est en cette qualité qu'il est entré en relation avec
Mme la marquise d'Horbigny. Mme d'Horbigny a en mon
père une confiance absolue. Vous ignoriez peut-être cet im-
portant détail ?

-Je l'ignorais, répondit le comte.
-C'est ce qui m'explique l'accueil que monsieur le comte

vient de me faire.
-Continuez ! dit Edouard sans répondre à l'observation de

Fouché.
-Mme la marquise d'Horbigny est veuve depuis trois

années, vous ne l'ignorez pas, monsieur le comte."
Edouard fit un signe affirmatif.
SElle avait près d'elle, alors quî'elle perdit son mari, une

petite fille ûgée d'un an à peine, son unique enfant, fruit de
son mariage avec le vieux marquis d'Horbigny, lequel est
mort à près de quatre-vingts ans en laissant une veuve qui
aurait pu facilement être sa petite-fille, puisqu'elle n'avait
point encore atteint les limites de la trentaine. L'une des
singulières clauses de l'étrange testament du vieillard fut que
sa fille serait son unique héritière au détriment de sa femme.
Il laissait à celle-ci l'usufruit de ses propriétés, c'est-à-dire
environ deux cent mille livres de rente, jusqu'à ce que la
petite Berthe, sa fille, eût atteint l'âge de quinze ans, à la
condition de n'en plus conserver que vingt mille à partir de
cette époque. Le testament disait encore qu'à ses quinze ans,
la jeune personne deviendrait maîtresse absolu de ses biens,
pouvant en disposer comme bon lui semblerait ; mais il ajou-
tait qu'en cas de mort de l'enfant avant qu'elle eût atteint
l'âge prescrit, la fortune entière du marquis passerait à la
fille aînée de son frère, car il n'y avait aucun rejeton mâle
dans la famille. Savez-vous tout cela, monsieur le comte ?

-Je n'ignorais aucun des détails que vous venez de rap-
peler, monsieur F'ouché.

(A sontsnuer.)
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VARIÉT2S.

Quelques jours après la déclaration de
guerre, le général P.... était à la fenêtre du
rez-de-chaussée de l'hôtel de France à Stras-
bourg.

Devant cette fenêtre s'arrête un pauvre
diable effaré.

-Qui es-tu? lui demanda le général.
-Je suis ouvrier tailleur, répondit le pas-

sant, et je retourne en Prusse pour la land-
wehr.

Après l'avoir interrogé, le général P....
s'étant assuré que c'était un brave homme, lui
donna un louis.

-Merci, mon général, répondit l'ouvrier, je
raconterai à mes compatriotes de Berlin com-
bien vous êtes généreux.

-Non, non, s'écria le général, car il y au-
rait trop de tailleurs prussiens qui viendraient
ici me trouver pour se convaincre de la vérité.

-Un de nos braves colonels de l'armée a
laissé à Paris sa jeune femme et sa petite fille,
àgée de quatre ans.

Chaque soir, avant de se mettre dans son
petit lit blanc, l'enfant s'agenouille aux pieds
de sa mère et prie pour le cher absent.

Hier, après le Pater traditionnel, Bébé ajouta
cette petite prière de son cru.

-Mon Dieu, conservez-moi mon cher papa
et. . . faites qu'il tue beaucoup de Prussiens 1

La mère sourit tristement, et prenant l'en-
fant sur ses genoux.

-Ma mignonne, lui dit-elle, tu pries le bon
Dieu de faire mourir beaucoup de Prussiens :
mais prends garde: là bas, là bas, peut-être y
a-t-il une petite Allemande qui lui demande,
de son côté, de faire mourir beaucoup de Fran-
çais.

Bébé réfléchit un instant, puis d'un air con-
vaincu :

-Oh ! ça ne fait rien, reprit-elle.
-Pourquoi donc ?
-Parce que le bon Dieu ne comprend 1 as

l'allemand!1

Un correspondant d'un des journaux du ma-
tin raconte en détail la scène intéressante sui-
vante qui a eu lieu à Versailles dernièrement.

De bonne heure le matin, Bismark entra
ans l'hôtel, tout malpropre et dévoré par une

faim de loup. Il était suivi par quelques offi-
ciers. Il ordonna qu'on lui apporta à manger
dans la salle à diner qui était déjà remplie de
n.onde.

Il reconnut à table le général Burnside
ainsi que les genéraux Forsyth et Sheridan et
M. Forbes; il les salua. Il s'approcha d'eux
quelque temps après, se mit à rire et à plai-
santer sur la visite de Forbes à Paris. Quel-
qu'un appela en ce moment l'attention du
comte sur une carte de l'Allemagne suspendue
à la ==h.m.

-Oui, répondit-il d'un air significatif, c'est
bien l'Allemagne tel qu'elle était.

LA CANTINIERE ET SON CHAT.

-On se rappelle la sanglante trouée faite
par le 2e zouaves dans les rangs de l'armée
prussienne, immédiatement après la capitula-
tion de Sedan.

Après le départ des troupes, la cantinière se
trouva seule, loin des portes de la ville, rendue
avec un chat-le chat du régiment.

Juges de la douleur de cette brave femme,
seule avec ce pauvre animal au milieu d'un
pays ravagé par les hordes prussiennes!

Après avoir pleuré sur les désastres de votre
armée, "la petite mère," comme les zouaves
l'appellent, faisant contre fortune bon cour,
attendit la nuit, et, à la faveur des ténèbres,
elle parvint à gagner un petit village, empor-
tant sous son bras le chat du régiment.

Là, elle trouva une brave femme qui lui
donna des vêtementsd 2ay-nne qu'elle s'em-
pressa de revêtir.

Le lendemain elle se mettait en route pour
Paris.

En traversant les lignes ennemies, souvent,
pour ne pas inspirer de soupçons, "la petite
mère'' dut contrefaire l'idiote ; alors, elle
jouait avec son chat qui, semblant comprendre
son rôle, se prêtait de fort bonne gréce à ce
n.énage.

Cette brave cuntinière est artrivée avant-
hier à Pails.-D mi, elle aura rejoint son
régiment.

A son enltrée à son etat-muajor, I s soldats ut

les personnes presdutes lui ont i..ît tune v;ri-
table ovation.

J. H. WALKER,
GRAVEUR SUIE BOIS

NO. 13, PLACE D'ABMEB,
MONTIIA.

Je n'emploie pas de soliliiteurs.
41d

E. POITRAS,
ERBLANTIER ET MARCHAND DE POELES

DI TOUTES SORTES,
65, RUE ST. JOSEPH,

(Vis-à-vis l'Hôtel Rapin) MONTREAL.
Ordres pour Fournaises à Air-Chaud, Ventilateurs,

#éfrigérateurs Poêles de Cuisine et de Salles, Four-
ntures de Poêies, etc., etc., exécutés avec diligence.
Ordres pour Couvrir en ferblane et en tôle, et se
charge ela réparation des couvertures, le tout fait
avec promptitude.

PRIx EXTREMEMENT MODERES, .183

ODERRE, MARCHAND-TAILLIUR, No.
208 rue Notre-Dame en haut chez MM.

Tet PJICE, Montréal, o!i l'on trouvera de.
DRAPS, CASIMIRES ET TWEEDS

de toutes sortes et des goûts les vlus nouveau. Il est
prêt à exécuter avec ponctualité toute commande
ue l'on voudra bien lui confier à des prix très mo-

Montréal. 4 mai 1870. 18.

GRANDE VENTE
DI

AR D E S FAITES.

650
400

1,000
800
800

1,000

PARDESSUS.
PEA JACKETS.
PAIRES PANTALONS.
VESTES.
CHEMISES CASIMIR.
PAIRES CALEÇONS.
ETC., ETC., ETC.

Aussi une grande variété de Draps de Castor et
Pilot, Draps Français et Anglais, Tweed et Casimir.

À 20 pour unS au-desous de la valeur ordinaire.
REGIS DEZIEL,

40-Cm. 131, Rue St. Joseph.

AVIS AUX CONTRACTEURS.

Des SOUMISSIONS cachetées, adressées au sous-
signé, et endossées "Soumission pour Travaux dans
un Port de Lac " seront reçues à ce Bureau jusqu'à
JEUDI, le 24e ovembre prochain, pour améliora-
tions aux places ci-dessous mentionnées:
A L'ILE CHANTRY, LAc HURON, la construction

d'un Brise-Glace et d'un Phare de Crib Work.
A GODERICH. LAc HURoN. le Nettoiement et les

Travaux nécessaires pour faire une nouvelle
entrée du Canal dans le port et l'élargissement
du Bassin intérieur.

A RONDEAU, LAc EaE. l'élargissement du Canal,
le creusementd'une partie du Bassin et la cons-
truction de Jetées à l'entrée, &c.

Les plans et devis de ces divers ouvrages peuvent
être vus à ce Bureau ou au Bureau de Douanes, Go-
derich, le et après Lundi, le 7me jour de Novembre
prochain, où on peut se procurer des formes de sou-
missions imprimées.

Les soumissions peuvent être envoyées pour les tra-
vaux séparément ou toutes ensemble; mais en tous
cas elles doivent être en parfait accord avec les for-
mules imprimées.

Les signatures de deux personnes solvables, rési-
dant dans la Puissance et qui voudront se porter ga-
rants pour la due exécution du contrat, devront être
appsées à chaque soumission.

Départemsent ne s'oblige pas à accepter la p1ni
basse ou aucune des soumissions.

Par ordre,

Département des Travaux Publics,
Ottawa, 5Octobre 1870.

Y. BRAUN.
Seerétaire.

41d.

A VIS AUX CONTRACTEURS
Des soumissions cachetées adressées au sousigné,

endossées "Soumission -pour le Bureau de Poste de
Québec," seront reçues à ce Bureau jusqu'à VEN-

REDI SOIR, le 28 courant, pour la construction
d'un nouveau Bureau de Poste? à Québec.

On.peut 'voir les plans et spécifications au Bureau
de Pierre àauvreau, Ecr.. Architecte, Département
des Travaux Publics, Québec, le et après Samedi,le 15 courant.

Les signatures de deux personnes solvables, quivoudront bien devenir cautions pour la due exécu-
tion du contrat devront être attachées à chaque sou-
mission.

Le Département ne s'oblige, pas à accepter la plus
basse ou aucune des soumissions.

Par ordre,

Département des Travaux Publies,
Ottawa, 3 Octobre 1870.

Y. BRA UN.
Secrétaire.

40-c

ACTE DE FAILLITE DE 1869.
fRvNSD U QE11, ORSPEIUE

District de Montréal.' COUR SUPERIEURE.
Ia re BERNARD BERNARD,

Failli.
sT

TANCREDE SAUVAGEAU,
Syndic.

MARDI, le 25 Octobre prochain. le soussigné s'a-
dressera à la dits Cour pour obtenir sa décharge en
vertu du dit Acte.

BERNARD BERNARD,
Par MoUssEAU & DAvID.

Ses Procureurs ad litem.Montréal, 15 Septembre, 1870. 37e

NOUVEAU MAGASIN D'APOTHICAIRE,
363, RUE STE. CATHERINE,

(Près de la rue Amherst,)
E Soussigné offre en vente
un assortiment complet de

ro ueries, produits Chimiques,
Par umeries, Huiles, Bois de Tein-
ture. Médecines Patentées, ,
Brayers, Eponges, Brosses à Che-
veux, Brosses à Ongles. Brosses à
Dent, Brosses à Barbe, Eau de
Cologne, Sangsues. Savons de Toi-
lettes, en grande variété. Aussi
un assortiment de Papeteries,

Journaux Timbres-Poste, ete., etc.
Toutes k reoeriptieu de Médecine seront remplieswee le plus grad soin.

JAMES GOULDEN.
Monréal, 25 mal1870. 21.u

LE MEILLEUR
S"TaiM T DE P911ElS RE5 TrOUF Aw

No. 529 RUE CRAIG,

Entr'autres, " L ' O R I E N T AL
qui a fait se prî'UV,

Etle- "STEWART"

pu le à vuisine. pour le bois et pour charbon. qui à
pris le !er prix a l'exposition 1870. On trouvera
aussi tout -e qu'il faut pour réparer les ancienF
po les. MEILLEUR ET CI£

526 RUE CRise,
MONTRÉAL. 40-m

L ES soussignés appellent respectueusement l'at-tention du public au fait suivant;-qu'en se
servant de

NORTH'S PATENT HEATER,
qtue l'on peut appliquer à toute espèce de poëlo, ou à
charbon ou à bois, on effectue une épargne de presque

CINQUANTE POUR CENT EN CHAUFFAGE,
Pendant trois ans passés plus de 300 ont été en

usage à Montréal et le voisinage, et en tous cas ils
ont donné la plus complète satisfaction.

On peut les attacher aux poëles de euisine sans
aucun obstacle à ses opérations.

On peut obtenir des renseignements ches les sui-
vants :-M. M. Ferrier et Cie., Quincailliers; J. A.
Mathewson. Ecr., Epicier en gros ; J. Torrance, jr.
Eer. do. ;F. E. irafton. Esq., papetier ; les adminis-
trateurs de l'Eglise méthodiste, Rue Lagauchetière;
les administrateurs de l'Eglise Baptiste, Pointe St.
Charles; les Soeurs Grises; les Sours de la Cou-
gregation, Rues Craig et Visitation; et autres.

EGAN UT BRO.
FERBLANTIERS ET PLOMBIERS, rie.

LES SEULS FABRIcANiS POUR LA PROVINcE D QUES3o.
No. 20 RUE ST. ANToNs

N. B. Agence pour le système patenté Warner
pour le chauffage et la ventilation des édifices.

Des hommes compétents montent les poeles au
plus court délai.

On demande des agents dans chaque ville et village
du Bas-Canada. Des hommes capables peuvent
gagner de dix à quinze piastres par jour. 39e

MAISON FONDEE EN 1842.
J. B. ROLLAND ET FILS.

LlBRAIRas EmTaURs

ET

IMPORTATEURS D'ARTICLES
FRANçAis, BELGES ET ALLEMANDS.

Spécialités d'articles employés dans les maisons
Religieuses, Seminaires, Lycées, Colléges, Pensions
et Ecoles.

Livres de Comptes et Registres fabriqués avee
papier de première qualité et reliés avec solidité.

CARTES A JOUER ET 1API55URIUS.
Les personnes qui ne sont pas dans l'habitude d'a-

cheter à notre librairie et. par conséquent, ne con-
naissent pas tous les avantages. que nos nombreuses

ratiques trouvent à notre Etablissement, voudront
ien consulter nos listes de prix, ou de nous faire

visite avant d'aller acheter ailleurs.
J. B. ROLLAND ET FILS,

MONTREAL, RUE ST. VINCENT, 12 ST 14.
N. B. On peut facilement et en toute sureté, se pro-

curer de nos Livres ou autres articles, soit par l'ex-
press, où par la Poste. Lorsque l'on envoie le prix
des effets demandée, il faut ajouter dix par cent pour
en payer le port, si l'expédition doit se faire par la
Poste. 4--

ETABLI EN 1840.

F. X. BEAUCHAMP,
(successeur de D. Smillie.)

Manufacturier et Marchand de BIJOUX, PIERRES
PRECIEUSES gardées en magasin, et taillées, pro-
lies et montées dans les derniers goits.

MONTRES et BIJOUX soigneusement et promp-
tement réparés.

No. 134, coin des rues ST. FRANCOIS-XAVIER
et FORTIFICATION. presqu'en face du sôté droitde la Banque du Peuple.

Montréal. 4 mai 1870. lga,

REDUCTION.
GLACIERES GLACIERES

C'est le bon temps de se procurer une bonne
GLACIERE,

A BON MARCHE.

JN E reduction de 20 par cent sera faite à toutacheteur, une visite est respectueusement sol-
licitée.

GEORGE YON,
Ferblantier et Plombier,

No. 241 RUE ST. LAUZENT.

THOMAS MUSSEN,
Marchand en Grosç et en D6tail de

SOIERIES et POPELINES IRLANDAISE
GANTS D'ALEXANDRE. et autres Fabricantsde renon,

TAPIS ET PRELATS DE CHOIX
De Velours, Bruxelles ou Tapestry,

ORNEMENTS D'EGLISES,
Tentures pou nswm, Frans a mBie, se.,

MT ET 259, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.
4 mai 1870. Ja

20 OCTOBRE, 1870.

LA

CHAISE - PLIANTE

et la

combinées

UN UNE SULE,

BREVETÉE.
G. M. FANDUWARD mT Ci.

27f 283, rue Notre-Damel.

[ ,PAIITEMENT lIES DO'ANES.D Ottawa. 15 Octobre, 1870.
L'ESCOMPTE AUTORISE sur les E N O (S 1

.\MERICAINS. jusqu'à nouvel ordre, sera de 12
pour cent.

R. S. M. BOUCHETTE,
Commissaire des Douanes.

,.Z« L'avis ci-dessus est le seul qui devra paraître
dans les iournaux autorisés à le publier.

BONNE NOUVELLE!
OUVERTURE DE

L'HOTEL DU CANADA
RUE ST. GABRIEL,

MONTREAL.

$1 PAR JOUR SEULEMENT.
Cet Hôtel, qui vient d'être réparé et meublé à neuf

offre tous les avantages possibles aux marchands s
en général à tous ceux qui visitent Montréal. On Y
trouve tout le confort désirable, et le service se f3i
avec une extrême régularité et sur un haut I
Cet hôtel a été ouvert jeudi, le 6 mai, par M. '
Ware propriétaire, et F. X. Fortin gérant, et ces Meo
sieurs sollicitent respectueusement une visite Vour
s'assurer des avantages que l'on offre pour la modique
somme d'une piastre parjour. M. Fortin est canadisal
et ses capacités comme hôtelier sont généralemffl
connues.

Pension sans chambres à des prix très modérés.

L E G G 0 Cia.,
LEGGOTYPISTES,

ELECTROTYPISTES,
STEREOTYPISTES,

GRAVEURS,
CHROMO ET

PHOTHO-LITHOGRAPESI
PHOTOGRAPHES ET

IMPRIMEURS.

Bureau : No.1, Côte de la Place d'Armes Mora»'Ateliers: No. 319, Rue St. Antoine.

On exécute dans un style vraiment supérieurls
Cartes Géogaphiques, Livres, Gravures, CSI*
d'Affaires, Mémoranda, Livres de Commerce de t0 Io
descriptions, à des prix très modiques.

"The Canadian Illustrated News
Journal Hebdomadaire

De Chronique, Littérature, Science et Art,
culture et Mécanique, Modes et Amusements,

Publié tous les Samedis à Montréal, Canada,
Par GEORGE E. DESBARATO.

SOUSCRIPTION D'AVANCE......$...$4.00Oz &&-
PAR NUMERO........................ 10 'entii0

CLUBS.
Chaque Club de cinq souscripteurs qui nous anye

$20, aura droit à six copies our l'année.
Les abonnés de Montréal recevront leur ou' w

domicile. Le port des numéros ebvoyés parla PO5tsera payé par l'Editeur. Les remises d'argentPo
un mandat de Poste ou par lettre enregistrée, seroaux risques de l'Editeur.

On recevra des annonces. en petit nombre, aide 15 centins la ligne, payable d'avance.
AGENCE GENERALE:

1--COTE DE LA PLACE D'ARME8- 1

BUREAU DU PUBLICATION UT ATELIIES :
319-RUE ST. ANTOINE-319

L'Opinion Publique"
JOURNAL POLITIQUE ET LITTERAIBI

Publié tous les Jeudis à Montréal, Canada,
Par GEORGE 2. DESBARATS à*CI.

ABONNEMENT.............$2.50 par*
Aux Etats-Unis............ 3.00
Par numéro..........................&5 C.atio 10Envoi par lettres enrégistrées ou par ordres 5f0.
Bureau de Poste au risque des propriétaires du JOO
nal.
ANNONCES.......... . 10 Contins laligne ire fois

5 Contins " I 2m0 "'0
Tous ceux qui ne renverront pas le journal eroi

considérés comme abonnés.
On ne recevra pas d'abonnements pour moind

six mois.

FRAIS DE POSTE-ATTENTION!1
Les frais de poste sur les Publications hebdOe

daires ne sont que de 5 centins par trois mois,
d'avance au bureau de poste de l'abonné. Le 021
d'attention à ce détail, entrainerait une dépens
contins qu'il faudrait payer sur chaque numéro.

Les journaux qui voudront bien échangerave1
ainsi que toutes lettres se rapportant à la
devront être adressés à l'ODiiss Pwbliesei10
Rédacteurs, No. 1 Côte delaPlaeed'Armes MO

Toute lettre d'affaires devrattre adress 4

E. Desbarats, seul chargé de l'administra
journal.

TImpriméet publié par 4.-E. Dassanas,
la Place d'Armes, et 819 Rue St. Antoinie,
Osmada.


